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CHAPITRE 1
Parker sauta à bas de la Ford, un pistolet dans une main, le paquet d’explosifs dans l’autre. Grofield était déjà descendu et courait lui aussi. Laufman, tassé derrière le volant, titillait du pied l’accélérateur.
La voiture blindée gisait sur le flanc contre le talus de neige ; ses roues continuaient à tourner, un peu comme un chien qui agite les pattes en coursant des lapins dans son sommeil. La mine l’avait heurtée juste comme il fallait, la faisant basculer sur le côté sans la faire exploser. Une âcre odeur métallique flottait dans l’air et les échos de l’explosion faisaient encore vibrer les fils téléphoniques, au-dessus. Les ombres se découpaient, nettes et foncées dans la clarté de ce froid après-midi d’hiver.
Parker courut à la portière arrière de la voiture blindée, plaqua le paquet d’explosifs contre la serrure où il resta fixé par des petites ventouses, puis tira sur la cordelette et recula pour se mettre à l’abri. La roue arrière droite de la voiture blindée tournait lentement à hauteur de sa tête.
L’explosion, cette fois, fut brève et assourdie, et un petit nuage de fumée grise s’éleva dans l’air. Parker s’approcha alors de la porte, maintenant grande ouverte. On ne distinguait rien à l’intérieur de la voiture.
Grofield, qui s’était approché de la cabine, revint précipitamment pour lui annoncer :
— Il est en train de téléphoner là-dedans et je peux pas l’atteindre.
On n’entendait encore aucune sirène. Ils se trouvaient au milieu d’une grande agglomération, mais c’était l’endroit le plus isolé sur l’itinéraire suivi par la voiture blindée, une route droite et peu fréquentée qui traversait une zone quasiment déserte. En ce point précis, la route était flanquée de part et d’autre par de hautes palissades en bois. À gauche, un bowling, à droite, un parc d’attractions. Les deux établissements étaient fermés à cette époque de l’année et il n’y avait aucune maison privée ni aucune boutique ouverte en vue.
Parker frappa du plat de son arme, contre le métal de la voiture blindée.
— Sortez de là tranquillement, dit-il. Nous ne voulons tuer personne, nous voulons seulement l’argent. (Pas de réponse.) Si vous nous compliquez la vie, on balance une grenade là-dedans.
Une voix, de l’intérieur, répondit :
— Mon collègue est évanoui.
— Sortez-le de là.
Ils entendirent remuer à l’intérieur, comme s’ils avaient dérangé un nid de rats. Parker commençait à s’impatienter. Les explosions avaient dû être entendues ; des voitures finiraient bien par passer sur cette route ; et le conducteur était en train de parler dans son radiophone.
Le garde en uniforme bleu finit par sortir à reculons, courbé en deux, tirant son collègue par les aisselles. Le collègue saignait du nez.
Dès qu’ils furent sortis, Parker prit le sac des mains de Grofield et entra dans le fourgon. Il savait quelle partie du chargement il voulait et il se déplaçait avec sûreté et rapidité dans la demi-obscurité. Il entendit Grofield dehors déclarer :
— Colle-lui de la neige sur la nuque, sinon il va s’étrangler avec son sang.
Sa voix était assourdie par le masque qui lui couvrait le visage.
Une sirène au loin. Le sac était plein maintenant. Des coupures vertes jonchaient l’intérieur de la voiture comme des confetti à la Mi-carême, mais Parker avait raflé la plupart des gros billets. Il fit coulisser la fermeture à glissière du sac et ressortit. Le garde, agenouillé dans la neige à côté de son collègue évanoui, semblait poser pour une scène de bataille.
Parker adressa un signe de tête à Grofield et tous deux regagnèrent la Ford en courant. Ils y montèrent d’un bond, Grofield devant, à côté de Laufman, et Parker à l’arrière avec le sac. Laufman écrasa le champignon. Les roues patinèrent sur la route glacée et la Ford dérapa.
— Doucement ! hurla Parker. Vas-y mou, Laufman !
Il savait que Laufman était un conducteur médiocre, mais il n’en avait pas trouvé de meilleur pour ce boulot et au moins, il connaissait bien la ville.
Laufman leva un peu le pied de l’accélérateur, les roues mordirent enfin et la Ford démarra.
Loin devant eux, ils aperçurent les pulsations d’un projecteur rouge. Mais ils avaient tout leur temps. L’extrémité de la palissade, où ils devaient tourner n’était qu’à quelques mètres et la lumière rouge clignotante se trouvait encore à plus d’un kilomètre en avant. Malheureusement, Laufman écrasait le champignon de nouveau.
— Laufman, ralentis ! hurla Parker. Tu ne pourras jamais prendre le tournant !
— Je sais conduire ! glapit Laufman, et il aborda le tournant sans même lever le pied.
La voiture dérapa, heurta le trottoir, fit quatre tonneaux et atterrit sur le flanc droit contre les chaînes qui entouraient un parking vide recouvert de neige.
Parker fut projeté derrière la banquette arrière, mais sans être assommé. Quand la Ford s’immobilisa enfin, il réussit à se retourner pour regarder vers l’avant. Laufman et Grofield étaient tassés l’un sur l’autre contre la portière droite. La tête de Grofield avait heurté le pare-brise et une tache rouge s’élargissait sur sa tempe. Laufman n’avait aucune marque visible. Tous deux respiraient, mais ils étaient totalement inconscients.
Parker se redressa et, les deux mains à plat sur la portière au-dessus de lui, essaya de l’ouvrir. Elle se rabattait sans cesse sur lui ; il finit tout de même par la repousser suffisamment pour qu’elle s’ouvre en grand. Il lança alors le sac par l’ouverture et se hissa hors de la voiture.
Un vrai désastre. La sirène n’était pas loin maintenant et se rapprochait encore. Pas d’autre voiture en vue à arraisonner. Parker, debout dans la neige à côté de la Ford renversée, regarda autour de lui.
À cinquante mètres de là se dressaient les grilles fermées d’un parc d’attractions, surmontées d’un immense panneau proclamant : L’ÎLE
ENCHANTÉE.
En face se trouvait l’entrée du parking, avec une petite bâtisse en bois qui ne devait guère abriter que le bureau du parking et les toilettes.
Sans attendre davantage, Parker empoigna le sac et traversa la route en direction de l’Ile Enchantée. La neige lui arrivait aux chevilles. On distinguait de vagues traces de pneus dans la neige, ce qui laissait supposer qu’un gardien faisait des rondes de temps en temps mais, pour le moment, il n’y avait aucune voiture en vue, ni devant, ni derrière les grilles. En se retournant, Parker constata qu’il laissait des traces, lui aussi, mais il n’y pouvait rien. L’essentiel, c’était de se terrer quelque part, de disparaître. Ensuite, il aviserait.
Les grilles avaient deux mètres cinquante de haut. Il lança le sac par-dessus, puis les escalada et se laissa retomber de l’autre côté où il atterrit à quatre pattes.
La sirène passa le coin en hurlant. Les flics s’arrêtèrent d’abord près de la voiture blindée, ce qui lui donnait quelques minutes de plus. Il se redressa et, tout en tendant le bras vers le sac, jeta un coup d’œil en face.
Deux voitures étaient garées l’une derrière l’autre, devant la petite bâtisse, à l’entrée du parking. L’une était une Lincoln noire, briquée et étincelante comme une chaussure neuve. L’autre était une voiture de patrouille de la police.
Devant les voitures se trouvaient quatre hommes, deux policiers en uniforme et deux types trapus coiffés d’un chapeau et vêtus de pardessus noirs. Ils étaient simplement plantés là, regardant en direction de Parker. Un des policiers tenait à la main une longue enveloppe blanche, comme s’il venait de la recevoir à l’instant et avait oublié son existence.
Parker fut le premier à réagir. Empoignant le sac, il fit volte-face, sauta par-dessus les tourniquets de l’entrée et s’enfonça en courant dans l’Île Enchantée.



CHAPITRE 2
Deux semaines auparavant, Parker était venu étudier l’opération et voir si elle était faisable. C’était un nommé Dent qui la lui vendait. Il avait été du métier lui aussi dans le temps, mais c’était maintenant un vieil homme à la peau blême et parcheminée et il ne travaillait plus depuis longtemps. Il voyageait avec sa femme dans une Ford bleue tirant une caravane et ils s’arrêtaient au hasard des terrains de camping qui se présentaient sur la route. Mais Dent gardait toujours un œil à la traîne, et si son corps avait vieilli, son esprit était toujours aussi alerte. Quand il repérait un coup qu’il aurait tenté lui-même autrefois, il le signalait à de plus jeunes que lui, et si le boulot leur plaisait, on lui payait ses renseignements.
Dent avait retrouvé Parker à l’aérodrome, avec sa Ford bleue mais sans sa femme et sans la caravane.
— Content de te voir, dit-il de sa voix chevrotante, et ils se serrèrent la main.
Parker monta à côté de lui dans la Ford et ils démarrèrent. Dent conduisait prudemment, un peu trop lentement peut-être, mais assez bien. Il emmena Parker à la route qui passait entre le bowling et le parc d’attractions.
— Tu as déjà vu un endroit aussi isolé, Parker ? demanda-t-il. Au beau milieu de la journée, et pas un chat en vue.
— À quoi sert cette route ?
— En été, on ne peut même pas avancer, sur cette route. Tu penses, avec le bowling et l’Île Enchantée ! Mais, en hiver, personne ne vient par ici. Sauf aux heures de pointe. De quatre heures à six heures, c’est un flot de voitures ininterrompu, dans un seul sens. Et le matin dans l’autre sens, évidemment. Mais pendant toute la journée, rien. Personne n’a rien à faire dans le coin.
— Tiens, en voilà quand même une, dit Parker.
— C’est justement ce que je voulais te montrer, rétorqua Dent avec un large sourire.
Le véhicule se rapprocha, se détachant en noir contre les talus de neige accumulés de part et d’autre de la route. Parker vit que c’était une voiture blindée. Il la regarda passer et se tourna sur son siège pour la suivre des yeux.
— Où va-t-elle ? demanda-t-il, toujours tourné vers l’arrière.
— Elle rentre au siège de la banque, répondit Dent. Elle fait la tournée de toutes les succursales en banlieue pour ramasser l’argent de la journée. Et, comme la dernière est dans le coin, elle termine sa tournée en passant sur cette route.
— C’est ça, le boulot ?
— Tu ne peux pas trouver mieux.
Tout en continuant à rouler, ils avaient discuté des différents itinéraires de fuite et des divers moyens d’ouvrir le fourgon blindé, non pas que Parker ait besoin de conseils, mais parce que c’était de cette façon-là que Dent se maintenait en vie, en continuant à s’intéresser aux choses. Ils avaient ensuite déjeuné dans un restaurant du centre.
— Tu seras encore par ici dans deux semaines ? demanda Parker.
— Oh, peut-être même un mois. D’habitude, à cette époque de l’année, on descend vers le soleil, mais on n’a pas tellement envie de rouler en ce moment.
— Ça suffira, dit Parker.
— Si ça ne t’intéresse pas, mets-moi un mot.
— D’accord.
Après le déjeuner, Dent ramena Parker à l’aérodrome où il prit un avion pour Newark et là, reprit sa voiture pour gagner la maison de Claire. Le lac était gelé. Claire était en train d’arroser ses plantes sur l’appui des fenêtres donnant au sud. Elle se retourna et demanda :
— Alors, ça vaut le coup ?
— Je crois, oui.
— Raconte.
En circulant en ville avec Dent, Parker était arrivé à la conclusion que le boulot était faisable. D’en discuter maintenant avec Claire lui permettait de préciser ses propres pensées et il décida que le coup pouvait être exécuté à trois facilement et sans bavure.
Il n’eut aucune difficulté à trouver le deuxième homme, Alan Grofield, un acteur qui arrondissait ses fins de mois de cette façon et avec qui il avait déjà travaillé plusieurs fois dans le passé. Le troisième homme, néanmoins, posait un problème et il savait qu’il se contentait d’un second choix en engageant Laufman, mais Laufman connaissait bien les lieux, et il avait absolument besoin de lui.
Il leur fallut deux semaines pour s’organiser, pour se procurer le matériel dont ils avaient besoin, pour choisir le bon moment d’un jour également judicieusement choisi. Ils arrivèrent séparément dans la ville la veille, descendirent dans des hôtels différents et Parker, ce soir-là, alla voir Dent et sa femme. Parker remit à Dent une enveloppe contenant mille dollars et Dent lui souhaita bonne chance.
Le lendemain, lui, Grofield et Laufman attaquèrent avec succès la voiture blindée, exactement suivant le plan qu’ils avaient échafaudé, et là-dessus, Laufman, perdant les pédales, fit complètement louper le coup, laissant Parker devant la porte du parc d’attractions. Il n’y avait aucune autre solution ; sous le nez de deux flics et de deux civils en pardessus noir, il escalada les grilles et se retrouva à l’intérieur.



CHAPITRE 3
Parker passa plus d’une heure à faire lentement le tour de l’Île Enchantée à la recherche d’une autre issue. Il n’y en avait pas, à part la grille qu’il avait escaladée pour entrer. Et où les flics l’avaient vu.
Le parc avait la forme d’un vaste quadrilatère, entièrement clos par la palissade en bois de deux mètres cinquante de haut, peinte en gris à l’extérieur. Mais l’intérieur n’était qu’une fresque ininterrompue représentant l’océan avec des navires, des oiseaux et des îles dans le lointain. Dans ce parc, on était supposé se trouver sur une île, loin des soucis du monde civilisé et, en un sens, ceux qui avaient conçu ce parc avaient parfaitement réussi. Autour du parc, au pied de la palissade, courait une rivière d’une dizaine de mètres de large, maintenant couverte d’une mince couche de glace. Impossible d’en deviner la profondeur, assez faible probablement. Et elle devait communiquer avec un véritable cours d’eau, sinon elle aurait été vidangée pour l’hiver.
Les directeurs du parc devaient craindre que leurs clients de l’été ne se transforment en vandales, l’hiver venu, car trois sorties secondaires étaient barrées par des planches clouées en travers, les passerelles qui y conduisaient avaient été enlevées et – plus important encore – la palissade était surmontée de deux câbles électriques avec, de place en place, des pancartes annonçant : ATTENTION, COURANT
À
HAUTE
TENSION.
Une chaîne était tendue à hauteur de la taille, tout le long de la rivière, probablement pour empêcher les enfants de tomber à l’eau. Parker longea cette chaîne étudiant la haute palissade de l’autre côté de là rivière, les sorties condamnées, les deux câbles électriques.
Il n’y avait pas d’issue possible.
Au début, il s’était senti pris au piège, convaincu que le parc n’allait pas tarder à grouiller de flics. Il voulait ressortir avant qu’ils n’arrivent, mais cela semblait impossible.
Pourtant, la chasse à l’homme ne se déclenchait pas. Tout en continuant à avancer, il tendait l’oreille, mais personne n’avait pénétré dans le parc. Il entendait des ululements de sirènes et un grand remue-ménage derrière la palissade quand il passait à hauteur de l’endroit où la voiture blindée avait été attaquée, mais les bruits ne se rapprochaient pas. Il ne comprenait pas pourquoi il leur fallait si longtemps pour s’organiser. Non qu’il ne se plaignît de ce délai supplémentaire : chaque minute qui passait lui laissait une autre chance de trouver un moyen de filer de là.
Mais il n’en trouvait aucun. Chaussé de souliers à semelle de caoutchouc, vêtu d’un pantalon noir et d’un épais blouson noir dont la fermeture à glissière était remontée jusqu’au menton, Parker avait un pistolet dans la poche de son blouson, un sac bourré d’argent et un plan qui avait foiré.
Sa situation était vraiment critique. Après avoir contourné la moitié du parc, il comprit qu’il était pris au piège et, s’il continua à avancer, ce fut uniquement par acquit de conscience. Mais les flics l’avaient vu entrer et, tôt ou tard, ils se lanceraient à ses trousses.
Ça s’annonçait mal. Claire l’attendait dans la maison au bord du lac, à trois mille kilomètres de là, et il était fort à craindre qu’elle n’ait plus de nouvelles de lui que par les journaux.
Il approchait de nouveau du portail et avançait de plus en plus lentement, de plus en plus prudemment. Le sac commençait à se faire lourd au bout de son bras gauche, mais Parker préférait économiser sa main droite au cas où il devrait faire usage de son pistolet.
Le portail était toujours fermé. Attendaient-ils que quelqu’un arrive avec les clefs ? C’était bien possible. Les flics du quartier devaient savoir qu’il n’y avait qu’une seule issue. Ils n’avaient pas besoin d’enfoncer la grille, ils pouvaient prendre leur temps. Pour eux, il était déjà en prison.
Parker se retourna vers l’intérieur de l’Île Enchantée. C’était une masse compacte de petites constructions, de maisons miniatures, avec des petits arbres et même une ou deux collines basses. Des sentiers asphaltés partaient dans toutes les directions.
Ce n'étaient pas les cachettes qui manquaient. Mais ils finiraient tôt ou tard par le trouver. Ils s’avanceraient en ordre dispersé à partir de la grille, passeraient le parc au peigne fin et finiraient par le débusquer.
Qu’attendaient-ils donc ? Parker posa le sac contre le mur, derrière une des bâtisses, et s’avança avec circonspection le long de la rivière jusqu’à ce qu’il se retrouve à l’entrée.
Rien. Personne.
Ça n’avait aucun sens. Pourquoi n’étaient-ils pas massés devant le parc, pourquoi le trottoir et la route ne grouillaient-ils pas de flics ?
Parker fit encore quelques pas pour mieux voir et il aperçut la Lincoln noire, de l’autre côté de la rue, exactement au même endroit que tout à l’heure. La voiture de police était partie et, à sa place, se trouvait un break Dodge vert pâle. Les deux voitures étaient vides.
Aucune trace de la police. Personne en vue.
En se reculant et en regardant en biais à travers les grilles, il pouvait voir l’endroit où Laufman avait capoté avec la Ford, contre le parking, mais il ne restait plus trace de l’accident maintenant. La Ford avait disparu. Les flics tenaient sans doute Laufman et Grofield. Et ils savaient sûrement que Parker avait l’argent.
Mais où étaient-ils ? Tout ça n’avait aucun sens. Il devait y avoir un coup tordu quelque part. Parker ne voyait pas du tout de quoi il pouvait s’agir pour le moment, mais c’était louche. Enfin, si ça lui permettait de se tirer de là, peu lui importait.
Il alla rapidement récupérer le sac. La bâtisse contre laquelle il l’avait laissé était en bardeaux, comme la plupart des constructions de l’Île Enchantée, celle-ci peinte en gris-bleu. Il y avait une porte à l’arrière, fermée par un cadenas. Le sac se trouvait sous une fenêtre et quand Parker se baissa pour le ramasser, il jeta un coup d’œil à l’intérieur de la bâtisse ; il vit un petit bureau avec une table et une chaise, une radio et une pendule électrique. La pendule indiquait quatre heures vingt.
Reprenant le sac, il retourna à la grille, progressant toujours avec prudence mais plus rapidement cette fois.
Il s’apprêtait à jeter le sac par-dessus la grille lorsque la porte de la petite bâtisse en face s’ouvrit et un type en sortit. Parker recula en voyant le gars tourner la tête dans sa direction. Ce n’était pas un des hommes en pardessus que Parker avait déjà vus précédemment, c’était un grand type large d’épaules, en veste de chasse à carreaux noirs et blancs, avec une casquette à visière brune. Il s’immobilisa un instant sur le seuil de la porte, regardant en direction des grilles, puis se retourna pour s’adresser à quelqu’un à l’intérieur. Parker l’entendit rire, puis fermer la porte et contourner la bâtisse jusqu’à l’endroit où les deux voitures étaient garées. Il ouvrit une portière arrière de la Dodge et en sortit un objet mince d’environ un mètre de long, enveloppé dans une couverture rose délavée. Refermant la portière, il retourna dans la bâtisse.
Parker attendit, attentif. De ce côté, face à la rue, la bâtisse était flanquée aux deux bouts d’une guérite pour les clients du parking ; le mur donnant sur la rue était percé d’une fenêtre, celle d’un bureau apparemment. Les toilettes étaient à l’autre bout de la bâtisse, à l’intérieur du parking. Parker, immobile, observait la fenêtre et, au bout d’une minute, il perçut un mouvement derrière.
Tournant les talons, il s’éloigna des grilles, en emportant le sac.



CHAPITRE 4
Parker coupa la radio et s’assit derrière le petit bureau pour essayer de réfléchir. Il venait d’apprendre de très mauvaises nouvelles ; c’était pire encore peut-être que si les flics s’étaient apprêtés à investir le parc pour lui mettre la main dessus.
Il se trouvait maintenant dans la bâtisse grise contre laquelle il avait posé le sac quelques minutes plus tôt. Le cadenas avait été facile à forcer. Quand il avait vu par la fenêtre que la pendule donnait l’heure exacte, il en avait déduit que l’électricité était branchée dans cette baraque-là, et il lui avait semblé que la radio qu’il avait repérée confirmerait pour lui les soupçons qu’il commençait à avoir sur ce qui se passait.
Ce qui s’était révélé exact. Il avait trouvé une station locale et, bien entendu, l’attaque de la voiture blindée avait constitué la nouvelle la plus importante de leur bulletin d’informations de quatre heures et demie. « Un des bandits au moins a réussi à s’enfuir », déclara le speaker et il avait ajouté que deux autres, blessés dans l’accident lorsque leur voiture s’était retournée, étaient à l’hôpital. « Des policiers d’une voiture de patrouille ont été témoins de l’accident et ont vu un homme s’enfuir de la voiture accidentée et en arraisonner une autre. Les policiers l’ont prise en chasse, mais ont perdu le fugitif dans le quartier de North Hill. » Le fugitif, précisait-on, avait emporté le butin, soixante-treize mille dollars, dans une valise.
Suivait un bulletin concernant la guerre. Parker coupa la radio.
Le bureau devait servir toute l’année ; il y avait une plaque chauffante sur une table derrière la porte, du café instantané et autres produits sur une étagère au-dessus de la table, de minuscules cabinets derrière une porte étroite en face de la table. Un chandail gris foncé pendait à un crochet à l’intérieur de la porte des cabinets, et une vieille paire de gants aux doigts recroquevillés était posée sur la table.
La pièce devait servir à un gardien de nuit. Il allait sans doute s’amener à la tombée de la nuit et constituerait une complication supplémentaire.
Mais pas la plus grave. La plus grave, c’était les flics qui l’avaient vu entrer, et les types dans la bâtisse d’en face qui devaient monter la garde pour s’assurer que Parker ne s’évaderait pas avant la nuit ou avant le retour de leurs copains flics.
Il s’agissait sans aucun doute d’une entreprise privée : deux flics qui travaillaient pour leur compte. Parker se rappelait maintenant l’enveloppe que tenait l’un d’entre eux quand il les avait repérés, et en pensant à cette enveloppe et à la présence d’une voiture de police et d’une Lincoln noire garées dans un endroit aussi isolé, il lui semblait facile de deviner ce qui s’était passé. Un pot-de-vin quelconque ; deux truands du coin arrosant deux flics apprivoisés.
L’idée leur était venue tout naturellement, bien entendu, après l’avoir vu escalader la grille avec son sac et après avoir entendu la radio dans la voiture de police. Ils avaient vu un artiste de la cambriole embarquer soixante-treize mille dollars par-dessus une grille et se retrouver dans une boîte fermée. Les flics allaient-ils se conduire en héros, et avoir leur photo dans les journaux, et les deux gars de la Lincoln allaient-ils s’évanouir discrètement dans la nuit ? Ou bien allaient-ils faire équipe et peut-être téléphoner à deux amis dans un break Dodge et attendre la nuit — ou encore attendre que les flics quittent leur service, pour entrer à leur tour dans cette boîte et s’octroyer les soixante-treize mille dollars ?
Une question dont la réponse était facile.
En un sens, d’ailleurs, cette complication l’arrangeait. Ces deux flics avaient inventé une salade et raconté que Parker s’était enfui dans une autre voiture et du coup, les recherches s’étaient orientées ailleurs. Parker ne risquait plus guère de tomber sur la police régulière qui ne le cherchait plus dans ce secteur.
Mais vue sous un autre angle, la situation était pire. Les autorités n’auraient cherché qu’à mettre la main sur Parker pour le fourrer dans une cellule, tandis que ces gens-là, les malfrats aux aguets de l’autre côté de la rue et leurs copains flics, ne pouvaient se permettre de laisser Parker en circulation. Il risquait de parler d’eux par la suite, et ils seraient obligés de le tuer pour se protéger.
Quand allaient-ils s’amener ? Ils n’allaient sans doute pas tarder. Les truands devaient attendre le retour des flics et ensuite ils rappliqueraient tous ; les quatre que Parker avait vus au début, celui qu’il venait d’apercevoir et tous ceux qui avaient pu arriver dans la Dodge. Ils détenaient tous les atouts et ils n’attendraient pas l’obscurité pour le débusquer ; il serait plus facile pour eux de lui donner la chasse de jour et d’en finir avant l’arrivée du gardien de nuit.
Parker savait donc qu’il ne disposait pas de beaucoup de temps et que la première chose à faire c’était de trouver un endroit où planquer l’argent.
Avant de quitter le bureau, Parker le fouilla rapidement. Il trouva dans le tiroir du milieu une torche électrique qu’il fourra dans la poche de son blouson.
Dans le dernier tiroir, il trouva des plans en couleurs du parc. Il en étala un sur le bureau. Puisque ce terrain allait devenir pour lui un champ de bataille, mieux valait l’étudier.
l’Île Enchantée était un vaste quadrilatère divisé comme un gâteau en huit tranches à peu près égales, convergeant vers le centre et dont chacune représentait une île différente. À gauche de la grille d’entrée, dans le secteur contenant ce petit bureau et d’autres bâtisses administratives, le thème était celui de l’Île Déserte. Il y avait un tour de l’Île Déserte à la lumière noire – sur les canots de sauvetage en caoutchouc – un snack-bar de l’Île Déserte et un Palais du Rire de l’Île Déserte.
La tranche suivante était l’Île Vaudou, avec un autre circuit à la lumière noire, plus une traversée de jungle sur des radeaux en bois, un vivarium plein de serpents, une estrade pour un orchestre – des musiciens célèbres chaque week-end pendant tout l’été – et quelque chose appelé le Théâtre de Danses Primitives.
Au-delà se trouvait l’Île de New York, une ville miniature pleine de boutiques de cadeaux et d’appareils photo, un grill-room, un petit music-hall, un Coney Island miniature et un circuit de petites autos pour les gosses.
Venait ensuite l’Île au Trésor, avec également une promenade à la lumière noire, une grande roue et un tour en bateau pirate.
En cinquième position venait l’Île d’Alcatraz qui contenait des montagnes russes, des stands de tir, un musée de cire, un restaurant genre réfectoire de prison et une balade à bord d’une canonnière.
Après Alcatraz venait l’Île d’Hawaï, avec un toboggan en spirale dévalant un cratère, une promenade en sous-marin et un restaurant polynésien. La Navette de l’Île Aérienne reliait la section Hawaï à la section Vaudou.
En septième venait l’Île des Plaisirs, comme dans Pinocchio. Il y avait une promenade à poney, plus un carrousel, des dauphins se produisant dans une piscine et un snack-bar. Enfin, à côté des grilles de nouveau, entre l’Île des Plaisirs et l’Île Déserte, se trouvait une section appelée l’Île Terre, dont le thème était la science-fiction, avec une excursion à la lumière noire dans les espaces interstellaires, un voyage sur la Lune et autres attractions plus classiques.
Les deux constructions les plus proches de l’endroit où se trouvait Parker étaient le snack-bar de l’Île Déserte et le circuit à la lumière noire de l’Île Déserte, intitulé Naufragés ! Avec un peu de chance, il trouverait peut-être un coin où planquer l’argent dans la bâtisse « Naufragés ».
Il replia la carte et la glissa dans sa poche revolver puis il prit le sac et sortit avec circonspection dans l’air glacé.
Il n’y avait toujours personne à proximité des grilles. Il tourna dans l’autre sens et aperçut devant lui une longue construction ovale, sans fenêtres et sans portes, peinte en gris. Il la contourna pour arriver à l’avant de la construction, où des lettres tremblées, juste au-dessus de l’entrée, annonçaient NAUFRAGÉS !
Le pire, c’était les traces de pas qu’il laissait derrière lui dans la neige, mais il ne pouvait pas faire autrement. Tout ce qu’il pouvait espérer, c’était en avoir laissé tellement un peu partout que lorsque les truands s’amèneraient il leur serait impossible de savoir de quel côté il était allé.
« Naufragés ! » était solidement bouclé, mais une deuxième entrée à côté du guichet des billets paraissait plus fragile. Parker flanqua deux coups de pied dedans au niveau de la serrure, et elle s’ouvrit brusquement et resta entrebâillée. Il faisait noir comme dans un four à l’intérieur.
Parker entra, alluma sa torche et repoussa la porte. Elle se referma, mais pas complètement.
Il se trouvait dans une petite pièce peinte en noir avec un tableau de distribution électrique fixé à un des murs. Il s’en approcha pour l’examiner et vit que l’interrupteur général était relevé. Il l’abaissa et aussitôt la lumière jaillit.
Des lumières, de la musique, des voix. Riant, parlant, s’esclaffant, des échos sonores qui semblaient à la fois très proches et très lointains.
Repérant une porte dans le mur d'en face, Parker l’ouvrit et se trouva au bord d’une étroite rivière noire qui traversait toute la construction, probablement un bras de la rivière qui entourait le parc. À sa droite étaient attachés plusieurs radeaux de sauvetage en caoutchouc qui oscillaient sur l’eau. Il s’en approcha et détacha le premier. En réalité, ce n’était pas du caoutchouc mais une matière plastique quelconque, dure au toucher. Il monta sur le radeau avec le sac et le radeau commença à descendre la rivière, propulsé par un câble immergé.
Les circuits à la lumière noire se ressemblent tous plus ou moins. Le client est transporté dans l’obscurité le long d’un itinéraire déterminé, tandis que divers tableaux ou peintures s’allument de part et d’autre et que des objets fluorescents flottent autour de lui. Des enregistrements diffusent en même temps de la musique, des cris, des rires ou des explications.
Ce circuit-là comprenait une interminable suite de gags sur le thème de l’Île Déserte. De chaque côté du ruisseau des petits boxes s’illuminaient au passage du radeau, chacun représentant une île déserte. Quelques-uns contenaient un seul mannequin homme, d'autres deux mais, dans la plupart, on voyait un homme et une femme. Une voix enregistrée sortait de vieilles plaisanteries éculées et les mannequins éclairés faisaient de petits gestes mécaniques, levaient les bras ou s’administraient des paires de claques. Et, tout le long du trajet, des projections représentant des navires de toutes sortes plongeaient l’une après l’autre du plafond comme pour percuter le radeau, mais disparaissaient au dernier moment.
Parker avait beau chercher, il ne voyait pas où il pourrait cacher l’argent. Puis, juste avant la fin du parcours, se présentait une scène plus vaste que toutes celles qui avaient défilé jusqu’alors. Elle était grandeur nature et représentait une grande île déserte avec une colline au milieu. Après avoir amorcé un tournant, on découvrait un mannequin en haillons hochant la tête avec satisfaction devant un coffre plein d’or qu’il venait de découvrir. Puis le radeau le dépassait, contournait l’Île et on apercevait, dissimulée aux regards du naufragé par la colline, une chaloupe chargée de pirates qui venait de toucher terre.
Parker étudia cette dernière île ; un peu plus loin se trouvait une double porte basse, fermée au-dessus de l’eau, surmontée par une énorme vapeur peinte en couleurs phosphorescentes, pour donner l’illusion qu’une collision était imminente.
La collision eut lieu cette fois, les portes étant bouchées pour l’hiver. Il y eut un léger choc, un bref grincement quand les crochets du radeau se décrochèrent du câble, et l’eau se mit à clapoter autour du radeau immobilisé. Parker se leva, descendit sur l’étroite passerelle qui courait le long du ruisseau et revint au dernier tableau. Il fourra le sac au fond de la chaloupe des pirates et accroupit un des mannequins par-dessus. Il regarda ensuite le radeau, s’en servit pour passer de l’autre côté du ruisseau et longea ensuite un étroit couloir pour regagner la salle de contrôle d’où il était parti. Il releva la manette principale et aussitôt le silence et l’obscurité l’engloutirent. Repoussant la porte avec précaution, il jeta un coup d’œil au-dehors, ne vit personne et sortit.
Il avait encore beaucoup à faire.



CHAPITRE 5
Cinq heures moins dix. Parker ouvrit une porte et avança dans l’obscurité. Lorsqu’il alluma sa torche électrique, elle se refléta une douzaine de fois et il aperçut, sous tous les angles, sa propre silhouette reproduite à l’infini. Il se trouvait dans le labyrinthe de glaces, au premier étage du Palais du Rire.
De l’autre main, Parker tenait une bombe de peinture blanche qu’il avait trouvée dans un placard, en bas. Il commença à avancer parmi les miroirs, projetant sur chacun d’eux à hauteur de la poitrine un rond blanc de la taille d’une soucoupe.
Il lui fallut une dizaine de minutes pour parvenir à l’autre extrémité du labyrinthe. Il franchit alors la porte peinte en noir et escalada l’échelle métallique jusqu’au toit d’où, par-dessus l’auvent du snack-bar de l’Île Déserte, il examina les grilles. Toujours personne. Il redescendit pour se familiariser avec le reste du Palais du Rire.
Cinq heures un quart. Parker, à bord d’une fusée équipée de banquettes en bois, évoluant au milieu de soleils et de satellites, fit le Voyage à travers la Galaxie. Il descendit de la fusée au bout du circuit, entra dans la salle de contrôle et coupa l’électricité. Puis il revint en arrière, suivant le faisceau de sa torche, sur le sol peint en noir au-dessus duquel étaient accrochées les étoiles et la lune.
Parker trouva des barreaux métalliques scellés dans un mur, les escalada pour arriver à une étroite passerelle, d’où il attira à lui une Saturne, un satellite de communication, quelques fusées et quelques étoiles. Les décrochant du fil qui les tenait, il les posa sur la passerelle, puis détacha les fils du plafond. Il redescendit ensuite au niveau du sol, les fils sous le bras, et les attacha en de nouveaux endroits.
Lorsqu’il eut fini, il sortit à nouveau. Au coin de la bâtisse, il pouvait examiner les grilles au-delà de l’Île Terre. Personne encore.
De l’autre côté se trouvait l’Île des Plaisirs. Parker la traversa pour gagner Hawaï.
Cinq heures et demie. La promenade en sous-marin s’effectuait dans des embarcations presque entièrement submergées. Deux ruisseaux, alimentés par la rivière qui entourait le parc, traversaient l’Île Enchantée. Lorsque l’eau passait à l’intérieur d’une construction, comme dans le circuit de l’Île Déserte, elle n’était pas encore gelée, mais quand elle était à l’air libre, comme ici, elle était recouverte d’une mince couche de glace.
Il y avait quatre petits sous-marins, dont trois enfermés dans un réduit derrière le circuit principal, et le quatrième juste à l’entrée, près de la guérite où on prenait les billets. Parker était à la recherche d’une issue sous l’eau, ne fût-ce qu’une petite vanne, mais il n’en repéra aucune. Dans le réduit, il trouva un morceau de tuyau coudé à une extrémité. Il gisait à terre à proximité d’un des sous-marins. Il le ramassa, retourna auprès de la première embarcation et enfonça le tuyau dans l’eau. Il arrivait jusqu’aux hublots. Parfait. Il rangea le tuyau dans la guérite, puis repartit et traversa le restaurant polynésien pour aller jeter un coup d’œil aux grilles, au bout de l’allée centrale.
Toujours rien.
Six heures moins vingt. Parker enleva la hache des mains du bourreau et serra la lame entre ses doigts. Elle se cassa en deux ; elle était en cire, comme le bourreau masqué, comme la victime agenouillée, comme les deux prêtres qui regardaient la scène, les mains jointes à hauteur de la poitrine, un vilain sourire aux lèvres.
Le musée de cire ne pouvait lui servir à rien. Parker en sortit et, avançant sur la mince couche de neige poudreuse, gagna le stand de tir de l’Île d’Alcatraz. Il avait maintenant laissé des traces de pas dans tout le parc ; elles ne pourraient conduire personne à lui ou à l’argent.
Le stand de tir était fermé par des planches. Lorsqu’il y pénétra après avoir enfoncé une porte latérale, Parker constata que les fusils n’étaient pas derrière le comptoir. Les chaînes pendaient, vides. Il les trouva rangés dans une caisse en bois au fond du stand. C’était des carabines à air comprimé, tirant des boulettes en papier mâché. Il fit un essai. La boulette n’avait aucune force, elle picoterait la peau, sans plus. Il rejeta la carabine dans la caisse et ressortit de nouveau.
Qu’est-ce qu’Alcatraz avait à lui offrir d’autre ? Le musée de cire ne pouvait lui servir à rien, le stand de tir non plus. Restaient les montagnes russes, le circuit des canonnières et un restaurant.
Parker alla étudier leurs possibilités.
Six heures moins cinq. Parker monta sur le pont du bateau pirate. Les grilles se trouvaient en face, de l’autre côté du parc. Le soir tombait, la température baissait, mais la bande là-bas au-dehors n’avait toujours pas bougé.
Peut-être attendaient-ils toujours leurs copains flics. Et maintenant qu’une chasse à l’homme avait été déclenchée contre Parker, ceux-ci risquaient de ne pas revenir avant un bout de temps.
Quant à Parker, il n’avait qu’une seule arme et qui n’était pas des plus indiquées pour ce genre de situation : un Smith and Wesson Terrier, un revolver calibre 32 à cinq coups avec un canon de six centimètres. Pas assez de balles, pas assez de puissance, et un canon trop court pour tirer de loin avec précision. Avec beaucoup de chance, il pouvait en descendre cinq en tirant de près, mais ils seraient plus de cinq à se lancer à ses trousses. Il fallait qu’il trouve d’autres armes dans l’Île Enchantée, d’autres moyens de se défendre et de les réduire à l’impuissance.
Il descendit du bateau pirate et longea la longue construction basse surmontée de l’inscription gigantesque : FLIBUSTIERS ! Il lui fallut de nouveau enfoncer une porte latérale pour entrer.
Il y avait, là aussi, un circuit à la lumière noire, comme dans Naufragés et Voyage à travers la Galaxie. Les clients circulaient cette fois sur des petits bateaux pirates, sur un canal analogue à celui de Naufragés et au milieu de tableaux et d’effets similaires.
Cette fois, Parker immobilisa son embarcation à mi-chemin et en descendit dans un tableau représentant une Nouvelle-Orléans miniature subissant les assauts des pirates. De multiples ampoules colorées palpitaient et projetaient leurs reflets sur les mannequins se livrant à leur mimique mécanique. Parker attacha son petit bateau à une des constructions du tableau puis commença à suivre les fils électriques partant des ampoules.
Ils aboutissaient tous à une petite boîte munie d’un interrupteur. Parker l’abaissa et le tableau fut brusquement plongé dans l’obscurité. Tous les autres tableaux le long du circuit continuaient à fonctionner, seul celui-ci avait été interrompu.
Il dut travailler à la lueur de sa torche pour enlever les fils de différentes ampoules et les rebrancher soigneusement ailleurs. Lorsqu’il eut terminé, il ne remit pas l’électricité. Détachant son bateau, il s’installa dedans et termina le circuit.
Six heures dix. Parker sortit le couteau de chasse de son étui en simili cuir où figurait l’inscription Souvenir de l’Île Enchantée et le balança au bout d’un doigt. Le centre de gravité se trouvait à la bonne place, à la jointure de la lame et du manche. Le tenant par la pointe entre le pouce et l’index, il le projeta d’un coup sec du poignet à travers la pièce. La pointe alla se ficher dans le mur de la boutique de cadeaux et le couteau vibra un moment avant de s’immobiliser.
Pas mal du tout ; mieux qu’il n’avait espéré. Sous le comptoir de la boutique, il trouva un carton contenant une douzaine de couteaux. Il prit le carton sous son bras, récupéra le couteau planté dans le mur et sortit dans une des étroites rues de l’Île de New York, une version idéalisée de la ville de New York pendant les années folles.
Il faisait plus sombre. Et plus froid. Au bout de la dernière rue de l’Île de New York, il s’immobilisa pour regarder en direction des grilles, mais tout était silencieux là-bas, il se remit en route pour aller semer ses couteaux çà et là.
Sept heures moins vingt. Parker pénétra dans le théâtre de l’Île Vaudou. Il était de dimensions réduites, avec des sièges en bois, peu confortables, mais la scène était étonnamment bien équipée. Il y avait même des cintres, un espace au-dessus de la scène, d’où on pouvait soulever praticables et toiles de fond quand on n’en avait pas besoin sur la scène. Les cordes passaient sur les barres où étaient accrochés les praticables, aboutissaient à des poulies juste sous le toit et redescendaient d’un côté de la scène où toute une série compliquée de contrepoids maintenaient les praticables en équilibre de façon à ce qu’ils puissent être soulevés ou descendus par un seul homme.
Parker escalada l’échelle métallique jusqu’à la passerelle où se trouvaient les cordes et les contrepoids. Neuf toiles de fond étaient suspendues au-dessus de la scène, dont chacune pesait cent ou cent cinquante kilos. Parker attacha les cordes avec des nœuds coulants à la main courante de la passerelle, puis enleva les poids métalliques de leurs crochets en bois attachés aux cordes. Chaque poids pesait environ dix kilos ; c’était un morceau de métal en forme de lingot d’or. Il les aligna tout le long de la passerelle, puis redescendit l’échelle et s’approcha du tableau de contrôle. En essayant toutes les manettes, il découvrit deux trappes dans le plancher de la scène. Le théâtre ne pouvant rien lui offrir d’autre, il ressortit. Il faisait tout à fait nuit maintenant, et les bâtisses n’étaient plus que des masses noires se détachant contre la neige. Il allumait dans chaque construction en entrant et éteignait en ressortant, laissant le parc tout entier plongé dans l’obscurité. Ils avaient probablement vu les lumières s’allumer et s’éteindre s’ils regardaient à travers les grilles, mais cela ne pouvait rien leur apprendre.
À sa gauche se trouvait le vivarium. Il y était déjà allé et l’avait trouvé vide. Les cages des serpents, ouvertes, se révéleraient peut-être utiles, mais pour le moment il ne voyait pas comment.
Sept heures. Parker entra dans le bureau du gardien et brancha la radio. Il arriva juste à temps pour entendre le speaker décrire la chasse à l’homme déclenchée dans sept états pour retrouver le bandit qui avait réussi à s’enfuir après l’audacieuse attaque en plein jour de la voiture blindée de l’Armored Bank, sur Abelard Road, près du parc d’attractions. Tous les policiers de la ville faisaient des heures supplémentaires, des barrages avaient été dressés un peu partout. Les deux bandits capturés, dont aucun n’avait encore été identifié, n’avaient pas encore repris connaissance. Ils étaient placés sous étroite surveillance au Schumann Memorial Hospital.
Parker s’assit derrière la table et étudia le plan du parc de nouveau. Avait-il bien tout examiné, avait-il envisagé toutes les possibilités ?
Les circuits à la lumière noire du Pays Vaudou et de Naufragés utilisaient tous les deux des bateaux naviguant sur des canaux, et il les avait équipés électriquement tout comme il avait équipé le circuit Flibustiers ! Il avait disposé les couteaux un peu partout dans les huit sections du parc, n’en gardant que deux dont les gaines étaient maintenant attachées à sa ceinture et glissées en partie dans ses poches revolver. Il avait étudié la topographie de toutes les constructions et une partie des attractions en plein air. Il ne lui restait plus maintenant qu’à attendre.
Il avait allumé la lampe de bureau, mais il l’éteignit de nouveau après avoir replié le plan. Il y avait un radiateur électrique qu’il avait branché en arrivant et, outre la chaleur qu’il diffusait, il répandait un halo orangé qui éclairait suffisamment pour qu’il pût se déplacer.
Il porta la chaise du bureau près de la fenêtre.
Assis là, il pouvait surveiller les grilles. Il posa un coude sur l’appui de la fenêtre et attendit.
Huit heures. Parker alla allumer la radio et attendit que le speaker lui apprenne pourquoi personne encore n’avait franchi ces foutues grilles. Mais le speaker n’avait aucun renseignement à ce sujet. Le seul élément nouveau au sujet du cambriolage, c’était qu’un des bandits hospitalisés était dans un état désespéré. L’autre s’en tirerait.
Parker éteignit la radio de nouveau et, dans l’obscurité orangée alla se rasseoir sur la chaise pour surveiller l’obscurité jaune et grise du grand portail au-delà de l’obscurité blanche. Laufman allait donc mourir. Et Grofield allait vivre. Grofield n’était jamais allé en taule. Eh bien, ce serait une expérience, toute nouvelle pour lui.
Secouant la tête, il se redressa sur sa chaise et étira les bras. L’attente commençait à lui peser. C’était idiot de leur part de ne pas s’être amenés encore. Ils auraient dû entrer depuis longtemps, en plein jour. Maintenant, ils lui avaient laissé le temps de piéger tout le parc, ils lui avaient laissé l’obscurité où se dissimuler. Ils se compliquaient singulièrement la tâche.
De nouveau, Parker opina du bonnet. Son visage était neutre, vide de toute expression. Il lui fallait être patient et rester assis là à attendre qu’ils se décident.
Il attendait.
Dix heures. Parker avait mangé les biscuits trouvés sur l’étagère au-dessus de la plaque chauffante et il en était à sa deuxième tasse de café instantané lorsqu’un double faisceau de phares illumina les grilles. Il vida sa tasse, la posa sur le sol derrière lui et regarda avec attention à travers la fenêtre.
Pendant une longue minute, il ne se passa rien. Les phares étaient toujours braqués sur les grilles. Puis une ombre vague se déplaça dans la lumière et une des grilles pivota, poussée par un vieil homme trapu en long pardessus et chapeau informe.
Le gardien ? Ça ne pouvait être que lui.
Parker attendit, suivant toute la scène à travers la fenêtre. Le gardien disparut de nouveau, et, une minute plus tard, une voiture franchit lentement le portail ouvert et s’arrêta. C’était une Volkswagen de couleur sombre, bleue ou verte.
Le gardien descendit de la Volkswagen et trois hommes franchirent le portail, pistolet au poing, le bas du visage voilé d’un mouchoir.
Le gardien parut trop sidéré pour comprendre ce qui se passait, au début. Parker les vit gesticuler violemment en brandissant leurs pistolets et le gardien, enfin, se décida à lever lentement les mains au-dessus de sa tête. L’un des types le fouilla et le délesta d’un pistolet à canon long.
Les deux autres lui firent signe d’avancer en direction du bureau. Il obtempéra, mais en protestant et en discutant visiblement, les mains toujours levées au-dessus de sa tête. Les deux gars le suivaient, en le poussant entre les omoplates avec le canon de leurs armes, tandis que le troisième, sur le seuil du portail, éclairé par les feux arrière de la Volkswagen, faisait signe aux autres de rappliquer.
Parker se leva. Il éteignit le radiateur électrique et comme les serpentins rougeâtres pâlissaient progressivement, il ouvrit la porte, émergea dans l’obscurité et s’éloigna sans bruit.



CHAPITRE 6
— Regardez, dit Caliato.
Il venait de remettre l’argent à O’Hara. Les quatre hommes, plantés sur le trottoir, virent alors un type jeter un sac par-dessus les grilles fermées de l’Île Enchantée, puis les escalader. Il se laissa tomber à terre à l’intérieur, empoigna le sac et disparut.
— J’entends une sirène, dit Benniggio.
Caliato tendit l’oreille.
— Elle vient par ici.
— On ferait mieux de se barrer, dit Benniggio.
Caliato perçut dans la voix de Benniggio une certaine nervosité. Et il est là pour me protéger, pensa-t-il, mais il s’abstint de tout commentaire. Il ne voulait rien dire devant les flics.
O’Hara manifestait lui aussi de la nervosité, les yeux fixés sur l’enveloppe qu’il tenait, comme s’il avait regretté de ne pas avoir un tiroir à portée de la main pour la fourrer dedans.
— Si c’est pour nous… commença-t-il.
— Ça n’est pas pour nous, coupa Caliato avec impatience. Si c’était pour nous, ils s’amèneraient sur la pointe des pieds. C’est pour le zèbre qui vient d’entrer dans l’Île Enchantée. Prends donc la radio pour savoir ce qui se passe.
— D’accord, acquiesça O’Hara.
Et il se dirigea en courant vers la voiture de patrouille, suivi par Dunstan, l’autre flic. Caliato remarqua que O’Hara fourrait l’enveloppe dans le coffre à gants avant de brancher la radio.
La sirène, toute proche, descendait Abelard Road. Puis elle se tut, et on entendit alors d’autres sirènes converger vers le même point.
— J’aime pas ça, Cal, dit Benniggio.
— Et moi, j’aime pas que tu fasses dans ton froc devant les flics, rétorqua Caliato. Un peu de tenue.
— C’est moi qui suis enfouraillé, insista Benniggio en se tapant sur la poitrine. Tu sais ce qui va se passer si je me fais ramasser avec cet engin sur moi ?
— Un gars comme toi, sans casier judiciaire ? Ils te taperont sur les doigts, tout simplement. C’est pour ça que je t’ai emmené, tu peux t’offrir le luxe de trimbaler un feu. Moi pas. Alors du calme, Benny, pour l’instant il ne s’est encore rien passé.
Caliato s’avança devant la guérite du parking et regarda vers la droite, dans la direction d’où était venu l’homme au sac. Une voiture était couchée sur le côté, le long de la palissade, à hauteur du carrefour. Pas un mouvement à proximité.
Il entendit la portière de la voiture de patrouille s’ouvrir et revint sur ses pas au moment où O’Hara descendait de la voiture. O’Hara semblait au comble de l’excitation.
— On vient d’attaquer une voiture blindée ! Tout près, là, à côté du bowling. Ça doit être un des gars qu’on a vu !
— Leur bagnole a loupé le tournant, dit Caliato. Elle est là, couchée sur le côté. Tu n’as pas signalé le gars, hein ?
— Pas encore.
— Dis-leur que tu l’as vu, reprit Caliato. Dis-leur que tu l’as vu sortir de la voiture accidentée et en piquer une autre. Il a foncé dans Brower Road, et tu l’as perdu de vue.
O’Hara n’avait pas compris.
— Comment ça ? demanda-t-il.
— Qu’est-ce qu’il avait d’après toi dans sa valoche ? demanda Caliato. Son linge sale ?
O’Hara eut l’air saisi.
— Oh, nom de Dieu ! fit-il.
— Grouille, lui dit Caliato.
O’Hara obtempéra. Les gens obtempéraient toujours à un ordre de Caliato, car il avait une âme de chef. Âgé de trente-huit ans, il savait sans l’ombre d’un doute qu’il dirigerait cette ville avant d’en avoir cinquante. C’était Lozini le patron pour l’instant mais il se faisait vieux et il se reposait de plus en plus sur Caliato.
Tandis que O’Hara, remonté dans la voiture de patrouille, parlait de nouveau dans son micro, Caliato déclara :
— Benny, appelle-moi Lozini au téléphone.
— Tout de suite, Cal, répondit Benniggio.
Il était jeune et émotif, mais c’était un gars bien. Il apprendrait. Il se dirigea vers la Lincoln, monta à l’arrière et commença à composer un numéro au téléphone.
O’Hara revint de la voiture de patrouille l’air déconfit.
— Ils veulent qu’on le prenne en chasse, dit-il.
— Eh bien, allez-y.
— Et lui ? fit O’Hara en indiquant d’un mouvement de tête l’entrée du parc d’attractions.
— Ça peut attendre, dit Caliato. Il ne peut pas sortir de là, tu le sais très bien.
— Vous irez pas le piquer sans nous ?
O’Hara, de toute évidence, s’inquiétait pour sa part du gâteau.
— Je ferai pas un pas là-dedans sans flics, lui affirma Caliato. Votre uniforme pourra nous épargner un tas d’ennuis.
— On finit à six heures, dit O’Hara.
— On sera là.
O’Hara, qui hésitait encore, jeta un coup d’œil en direction du parc, puis il haussa les épaules.
— Si jamais on est coincés, je te filerai un coup de fil.
— C’est ça. Allez, vous feriez bien de filer.
— On y va.
O’Hara repartit en courant vers la voiture de patrouille et Benniggio sortit de la Lincoln en appelant :
— Voilà, Cal !
Caliato s’approcha de la Lincoln.
— Fais attention qu’il ne sorte pas, dit-il, et il entra dans la Lincoln dont il referma la porte.
Du coin de l’œil, il vit la voiture de patrouille s’engager dans Brower Road et tourner à gauche. Prenant le téléphone, il annonça :
— Ici Caliato.
— Un instant, je vous prie, je vous passe M. Lozini.
C’était une voix de femme, avec un léger accent anglais. Mais peu importait. Lozini était un vieil homme, un homme arrivé et s’il avait envie de se donner des airs en engageant des secrétaires anglaises, c’était bien son droit. Un jour, peut-être, Caliato aurait lui aussi envie de faire des épates de cette façon-là.
— Cal ? (À en juger par la voix de Lozini, on n’aurait jamais cru qu’il était âgé ; il donnait toujours l’impression d’être un type coriace, un type fort. Ce qu’il était.) Il y a du grabuge ?
— Non. Au contraire. (Il fit à Lozini un bref résumé de ce qui s’était passé.) Je pense qu’on devrait rester dans le coin jusqu’à ce que O’Hara et l’autre reviennent. Ensuite on entre, ils l’arrêtent légalement et le type essaie de s’enfuir.
— Il y a combien en jeu ?
— Je ne sais pas. Mais vu que c’était une voiture blindée, elle devait pas contenir des clopinettes.
Un court silence s’ensuivit avant que Lozini ne reprenne :
— Si tu ne peux pas réussir discrètement, laisse tomber.
— Bien sûr.
— La situation est un peu tendue en ce moment, tu le sais. Il faut qu’on se fasse tout petits.
— Je sais, répéta Caliato. Croyez-moi, je sais ce qui vient en premier. Si je vois qu’on risque le moindre pépin, je me taille en vitesse.
— Parfait. Tu as besoin d’aide là-bas ?
— Pas contre une participation. Il n’a embarqué qu’une valise.
— Tu peux aller jusqu’à cent dollars par gars.
— Bien sûr.
— Je t’en envoie trois. Tu as des préférences ?
— Pas Rigno, et pas Taliamaze. À part ces deux-là, n’importe qui de libre.
Lozini eut un petit rire.
— Toi, au moins, tu as la tête sur les épaules, Cal, dit-il. Passe-moi un coup de fil quand ce sera terminé. Si c’est pas trop tard, tu viendras dîner et tu me raconteras tout ça.
Caliato savait à quel point Lozini était fier de ses talents de cuisinier, bien qu’en fait sa cuisine ne soit ni dégueulasse ni formidable. Mais le vieil homme l’estimait formidable, lui, et c’était un honneur que d’être invité. Caliato répondit donc :
— Dans ce cas, je vous garantis que ce sera rapidement terminé. Et je vais m’aiguiser l’appétit.
— C’est ça, Cal. Je t’envoie les gars.



CHAPITRE 7
Dunstan était terrifié.
— Joe, dit-il, ça, c’est plus du tout la même chose.
— Ça représente plus de pognon, c’est tout, répliqua O’Hara. Notre part à elle seule représentera plus que tout ce qu’il y a dans l’enveloppe que m’a donnée Caliato.
La sirène ululait au-dessus de leur tête, O’Hara tenait le volant fermement à deux mains ; ils pourchassaient un mythe le long de Brower Road.
— Joe, insista Dunstan, on sera obligé de le tuer. Est-ce que tu t’en rends compte ?
— Qui a parlé de tuer qui que ce soit ? Tu t’imagines qu’il se rendra pas quand il se verra coincé ?
— Joe, on ne peut pas l’embarquer. Ne me raconte donc pas de salades, je suis quand même capable de réfléchir. On lui pique son fric et on l’amène au commissariat et il lui suffit alors de l’ouvrir.
O’Hara avait l’air gêné, comme s’il ne voulait pas entendre ce que lui disait Dunstan.
— On trouvera bien un joint, dit-il. On n’est pas obligés de l’embarquer. On fait un marché avec lui, on prend le sac et on le laisse filer.
— Tu sais bien qu’on ne peut pas prendre ce risque. (Dunstan secoua la tête, les yeux fixés sur la route devant eux.) D’ailleurs, Caliato ne le laissera pas filer. Il ne marchera pas.
— On n’est pas aux ordres de Caliato, répliqua O’Hara, furieux.
Dunstan le regarda, mais fut assez raisonnable pour ne pas dire la vérité à O’Hara. O’Hara devait la connaître de toute façon, tout comme Dunstan. O’Hara était aux ordres de Caliato exactement comme Dunstan était aux ordres de O’Hara, et ça n’avait rien à voir avec le grade, l’ancienneté ou l’âge ou quoi que ce soit d’autre. C’était la loi du plus fort, tout simplement. O’Hara dominait Dunstan, et tous deux le savaient. Et Caliato dominait O’Hara, et tous deux le savaient également.
En fait, O’Hara était plus âgé et plus ancien que Dunstan dans la police. Dunstan avait vingt-sept ans et était flic depuis quatre ans. Tout ce qu’il voulait, c’était une vie tranquille au sein de la police, un salaire relativement correct avec des dessous de table de temps en temps, et pas d’ennuis.
Il refit une tentative.
— Je n’ai jamais tué personne de ma vie, Joe, dit-il. Je ne pourrai jamais descendre un gars comme ça. Le forcer à se rendre, et ensuite le flinguer. Bon Dieu, Joe, toi non plus tu ne pourrais pas, je suis sûr.
— Non, bien sûr, dit O’Hara. Si les choses en venaient là – et je dis bien, si… – tu sais que Caliato s’en chargerait. Ce genre de truc ne le gêne pas, ça ne serait pas la première fois.
— Ça ne me plaît pas, s’entêta Dunstan. Je ne veux pas être dans le coup.
O’Hara lui jeta un rapide coup d’œil, puis reporta sur la route un regard furibond.
— Tu veux te faire porter malade ? Appelle-les, dis que tu es pris de vomissements, que je dois te ramener chez toi.
Dunstan fronça les sourcils.
— Je ne sais pas quoi faire, dit-il.
— Rentre chez toi.
— Je serais quand même au courant. Joe, ce qu’on devrait faire peut-être, c’est appeler le commissariat et dire la vérité. On peut dire qu’il a rebroussé chemin, qu’on vient de le voir entrer dans le parc.
— Et ça nous avance à quoi ?
— Il y a peut-être une récompense. S’il y a beaucoup de fric, alors il y a probablement une récompense.
O’Hara, qui regardait droit devant lui, fit la grimace.
— Je vois d’ici la gueule de Caliato, dit-il. On la partage avec lui, cette fabuleuse récompense ? « Tiens, Caliato, voilà vingt dollars pour le mal que tu t’es donné ; merci d’avoir surveillé cet oiseau-là pendant qu’on se baladait dans la campagne. » (Il secoua la tête.) Quelquefois, Paul, tu parles vraiment pour ne rien dire.
Dunstan se tut, à court d’argument, et se mordilla une jointure tout en regardant la route se dérouler devant eux. La sirène hurlait toujours, mais on s’y habitue rapidement ; on finit même par ne plus l’entendre. Il était toujours plongé dans ses réflexions quand cinq minutes plus tard, O’Hara ralentit et débrancha la sirène.
— Ça suffit comme ça. Il vient de nous semer. (Il jeta un coup d’œil à Dunstan.) Tu veux te faire porter pâle ?
Dunstan, à contrecœur, secoua la tête.
— Je reste dans le coup, dit-il. Je suppose que je n’ai pas le choix.
— Bravo, fit O’Hara, et Dunstan eut l’étrange impression que O’Hara était soulagé, comme s’il avait craint de devoir continuer sans Dunstan.
O’Hara stoppa sur le bas-côté de la route, décrocha la radio, annonça leur position et déclara qu’ils venaient de perdre le bandit conduisant la deuxième voiture, qu’il avait dû bifurquer à un moment quelconque. On lui demanda de patienter une minute et O’Hara en profita pour dire à Dunstan :
— On ne peut pas savoir à l’avance comment ça va se passer. On arrivera peut-être à résoudre la question sans que personne en pâtisse.
— Comment ? demanda Dunstan.
— Est-ce que je sais ? rétorqua O’Hara avec irritation. Comment veux-tu que je le sache avant d’être vraiment dans le bain. Il est possible, tout simplement, que tout se passe bien. Je ne vois pas pourquoi tu pars du principe que le pire va arriver.
Le standardiste revint au bout du fil et leur dit de se rendre à Western Avenue où on était en train de dresser un barrage. Puis il ajouta :
— Vous voulez que je prévienne quelqu’un ?
— De quoi ? demanda O’Hara.
— Vous deviez quitter votre service à six heures, tous les deux.
Dunstan leva la tête.
— Et alors ? demanda O’Hara, sur ses gardes, comme s’il savait déjà ce qui l’attendait.
— Eh ben, pas question, répondit le standardiste. À moins que quelqu’un coince le gars d’ici là. Je crois plutôt que vous pouvez vous attendre à une longue nuit. Vous n’avez personne à prévenir ?
— Sacré nom de Dieu !
— C’est bien mon avis, dit le standardiste. J’appelle quelqu’un ?
— Non, répondit O’Hara avec fureur et il reposa violemment le micro sur son support. Foudroyant Dunstan du regard, il lui demanda :
— Qu’est-ce qui te fait rigoler ?
— Moi ? Je rigole pas !
Mais en fait, il avait eu un large sourire aux lèvres, car, brusquement, une issue lui était apparue. Lui et O’Hara allaient devoir rester de garde toute la nuit, ils ne pourraient même pas rejoindre Caliato. Si Caliato tentait quelque chose, ce serait pour son propre compte, Dunstan et O’Hara ne seraient absolument pas dans le coup. Le bandit risquait même de filer, avec un peu de chance.
Mais il réussit à arborer une mine soucieuse.
— Ce qui me faisait rire, dit-il, c’est la rogne que tu as piquée contre Floyd. Il a vraiment rien dû comprendre.
— Il n’y a pas de quoi rire, de toute façon, répliqua O’Hara, furieux et, embrayant brutalement, il effectua un virage en épingle à cheveux, sans se préoccuper des voitures qui arrivaient dans l’autre sens.
Le sourire s’effaça sur les lèvres de Dunstan.



CHAPITRE 8
— Tu as tes clefs ? demanda Caliato.
— Sûr, fit Benniggio. Pourquoi ?
Caliato indiqua d’un coup de pouce la baraque d’entrée du parking à côté d’eux.
— Regarde si tu peux nous faire entrer là-dedans, dit-il. Sans enfoncer de portes.
— Du gâteau, répliqua Benniggio qui s’éloigna, écartant de la main gauche le pan de son pardessus pour pouvoir plonger la main dans sa poche de pantalon.
Caliato se tenait devant le pare-chocs avant de la Lincoln et observait, de l’autre côté de la route, l’entrée de l’Île Enchantée. Il savait ce que l’autre mec était en train de faire en ce moment même ; il longeait la palissade et faisait le tour du parc, à la recherche d’une autre sortie. Il ne savait pas encore, ce gars-là, comme le savait Caliato, qu’il n’y avait pas d’issue.
Si Caliato connaissait si bien le parc d’attractions, c’était que plusieurs années auparavant, il y avait travaillé un certain temps. Au bureau. Une sorte d’agent de liaison avec Lozini.
Lozini avait fort bien résumé la situation un jour en disant avec un large sourire : « S’ils ont du néon, alors on est copropriétaires. » Par « on », il entendait non seulement lui, mais tout le groupe qui dirigeait cette ville et dont il était pour le moment le chef. Et dont Caliato serait un jour le chef.
Et ce qu’avait déclaré Lozini à l’époque correspondait à la stricte vérité. Bars, restaurants, appareils distributeurs, cinémas, presque tout ce qui se trouvait en ville ; si cela rapportait suffisamment, les gars en détenaient une part.
l’Île Enchantée était donc un terrain familier pour Caliato. Il connaissait bien l’endroit. Et il savait qu’en hiver, il n’y avait qu’une seule issue au parc : la grille qu’il était en train de surveiller.
Benniggio revint, en roulant un peu des mécaniques.
— C’est ouvert, dit-il. Facile comme bonjour.
— Bon. Va descendre les vitres de la voiture de ce côté-ci et viens me rejoindre.
Benniggio eut l’air un peu déconcerté, mais il se contenta de dire :
— D’accord, Cal.
Il n’était d’ailleurs pas censé dire autre chose.
Caliato se dirigea vers la porte ouverte, monta la marche et pénétra dans un bureau carré aux murs jaune pâle, meublé de vieilles tables en bois et de corbeilles à papier vertes et rondes. Les fenêtres à guichet étaient fermées par des volets de chaque côté de la pièce. Au milieu du mur donnant sur la route se trouvait une petite fenêtre par laquelle on pouvait voir les grilles de l’Île Enchantée. Caliato alla s’y poster, les mains dans les poches de son pardessus, jusqu’à l’arrivée de Benniggio. Puis, sans tourner la tête, il déclara :
— Ferme la porte. Ouvre les volets ici pour qu’on puisse voir notre bagnole.
— D’accord, Cal.
Caliato surveillait les grilles de l’Île Enchantée et écoutait Benniggio circuler derrière lui. Lorsque Benniggio eut terminé, il lui dit :
— Viens ici et surveille le portail. Tu peux t’asseoir sur le bord du bureau, là.
— Okay.
Caliato s’écarta de la fenêtre et Benniggio prit son poste. Il faisait aussi froid dans la pièce qu’au-dehors et tous deux gardaient leur pardessus boutonné.
Caliato s’assit dans un fauteuil pivotant, derrière l’autre bureau, près de la fenêtre de gauche, dont les volets étaient maintenant ouverts. L’air froid s’engouffrait par le guichet où les clients du parking remettaient leur argent. Juste devant se trouvait la Lincoln, les vitres baissées de ce côté-là. Caliato s’assit, alluma un cigare et attendit. C’était un homme patient, dans tous les domaines.
Benniggio, sans tourner la tête, demanda :
— Cal ?
— Hein ?
— Pourquoi on est entrés ici ? Pourquoi on n’attend pas dans la bagnole ? On pourrait mettre le chauffage, ce serait plus confortable qu’ici.
Caliato enleva le cigare d’entre ses lèvres et contempla la nuque de Benniggio. Étant patient de nature, il ne répugnait pas à s’expliquer quand il avait le temps.
— Benny, commença-t-il, il y a des millions de flics juste après le tournant. S’ils n’y sont pas encore, ils vont rappliquer d’ici peu. Quelques-uns pourraient passer par ici, tout excités par cette attaque de la voiture blindée. Et voilà qu’ils tombent sur deux gars assis dans une voiture garée en plein désert, simplement assis là, sans raison apparente. Et à deux pas de l’endroit où a été fait le coup.
— Oh mais, fit Benniggio. Ouais, je comprends.
— Ils pourraient se demander ce que nous fichons là, enchaîna Caliato. Ils pourraient s’arrêter et nous poser la question. Et ils pourraient très bien ne pas être de ceux qu’on arrose.
— Ouais, pigé, fit Benniggio qui tourna la tête pour jeter un coup d’œil à Caliato. Je suis pas aussi fortiche que toi, tu comprends. Je pense pas à ce genre de trucs.
— Surveille les grilles.
— D’accord. (Benniggio reprit son guet.) Et j’ai baissé les vitres de la voiture pour qu’on puisse entendre le téléphone s’il sonne.
— C’est bien ça.
Benniggio opina du bonnet, sans lâcher les grilles des yeux.
— Maintenant on est parés, dit-il. Tout va bien.
— On est parés, acquiesça Caliato.



CHAPITRE 9
Tony Chaka, assis devant la télévision, regardait un dessin animé. C’était ce qu’il préférait comme programme à la télé et c’était même pour cette raison qu’il s’était offert la télé en couleurs.
Quand le téléphone sonna à côté de lui, il fronça les sourcils et plissa les paupières, comme s’il avait soudain du mal à voir clair. Il plissait toujours les yeux quand il risquait d’être obligé de s’éloigner de l’écran pendant un dessin animé, et maintenant, comme le téléphone continuait à sonner, il crispa son visage tout entier, les yeux tellement étrécis qu’il ne voyait presque plus Bugs Bunny.
Rose se décida enfin à entrer dans la pièce pour répondre. Contournant le divan derrière lui, elle décrocha, fit « allô » à voix basse, puis elle ajouta :
— Une seconde.
Chaka fronça les sourcils plus férocement encore, fixant l’écran de télé comme si rien d’autre au monde n’existait.
Rose se pencha vers lui et, toujours à voix basse comme pour ne pas le déranger, annonça :
— Tony, c’est M. Lozini.
Le froncement de sourcils s’évanouit. Surpris, il se tourna et lui arracha l’écouteur des doigts en disant :
— Baisse le son ! Tu te magnes, oui ?
Elle obtempéra et lorsque Bugs Bunny fut réduit au silence, Chaka porta l’appareil à son oreille et déclara d’un ton respectueux :
— Monsieur Lozini ?
Une voix de femme répondit avec un léger accent anglais :
— Un instant, je vous prie, je vous passe M. Lozini.
— D’accord, dit-il.
Rose s’éloigna d’un pas lourd en direction de la cuisine. Chaka, assis sur le divan, l’écouteur à l’oreille, continuait à regarder le dessin animé. Il avait vu ce Bugs Bunny un nombre incalculable de fois et n’avait pas besoin du son pour suivre l’histoire.
— Tony ?
— Oui, monsieur Lozini !
Chaka se redressa sur le divan et détourna les yeux de l’écran.
— Tu es occupé cet après-midi, Tony ?
— Non, monsieur. Tout est calme.
— Tu as envie de ramasser cent dollars ?
— Vous me connaissez, monsieur Lozini.
— Une affaire simple. C’est Caliato qui dirige les opérations.
— Bon, d’accord.
— Il te mettra au courant.
— Très bien, monsieur Lozini.
— Prends deux autres gars avec toi. N’importe qui de libre. Il y a également cent dollars pour chacun.
Une série de noms défila dans l’esprit de Chaka.
— Je vais m’en occuper, dit-il.
— Pas Rigno, précisa Lozini. Et pas Taliamaze. Mais n’importe qui d’autre.
Chaka opina du bonnet.
— Très bien, dit-il. Je choisirai deux gars bien.
Sur l’écran passait une publicité, dénuée de sens sans le son. Mais Chaka l’avait déjà vue également, et il aurait pu réciter le texte accompagnant les images.
— Tu sais où se trouve le parking de l’Île Enchantée ? demandait Lozini. Juste en face de l’entrée principale.
— Oui, je connais, monsieur Lozini.
— C’est là que tu trouveras Cal. File là-bas le plus vite possible.
— Bien, monsieur.
Tous deux raccrochèrent et Chaka alla éteindre le poste de télévision. Il s’attarda un instant, réfléchissant, puis il alla de nouveau décrocher le téléphone. Il passa deux coups de fil, l’un à Mike Abadandi et l’autre à Artie Pulsone. Tous deux étaient libres et il leur annonça qu’il passait les prendre.
Il gagna ensuite la cuisine.
— Il faut que je sorte, dit-il. Pour affaires.
Rose se tourna vers lui.
— Tu rentres dîner ?
— Je t’appellerai. Si je peux.
Elle haussa les épaules.
— Bon.
Il retraversa la maison jusqu’au hall d’entrée et ouvrit un placard. Il endossa une veste de chasse à carreaux noirs et blancs et se coiffa d’une casquette à visière marron. Au fond du placard se trouvait son fusil, une carabine 30.30 dont il était fier. Il avait un automatique Firearms International calibre 22 dans la poche de sa veste, mais devait-il également prendre la carabine ? Peut-être aurait-il dû demander à M. Lozini comment se présentait la situation, mais il était toujours paralysé les rares fois où M. Lozini l’appelait en personne, et d’ailleurs, si M. Lozini avait voulu lui expliquer ce qu’était la situation, il l’aurait fait.
Il décida de prendre la carabine, à titre de précaution.
Une vieille couverture rose, petite et déchirée, était pliée sur l’étagère. Il la prit, et l’enroula autour de la carabine qu’il alla porter à sa voiture, un break Dodge vert pâle. Il la posa sur la banquette arrière, se mit au volant et sortit de l’allée en marche arrière. Puis il se mit en route pour aller prendre Mike et Artie.



CHAPITRE 10
Le cigare de Caliato était presque terminé. De parfaits cylindres de cendre presque blanche gisaient, tels de minuscules tonneaux, dans le cendrier de verre posé sur le bureau et le chaud arôme de la fumée de cigare emplissait maintenant toute la pièce. Caliato, d’un geste précautionneux, fit tomber un autre cylindre de cendre et jeta de nouveau un coup d’œil par la fenêtre.
Trois voitures de police avaient passé au cours du dernier quart d’heure, deux descendant Brower Road dans la direction qu’avaient prise O’Hara et Dunstan, et l’autre, vers Abelard Road. Aucun des flics n’avait jeté le moindre coup d’œil à la Lincoln garée devant la bâtisse.
Benniggio, toujours perché sur le bord de l’autre bureau, surveillait les grilles en face. Il était là depuis plus d’une demi-heure. Au début, il avait essayé de faire la conversation, mais Caliato n’avait guère envie de parler et depuis un quart d’heure, ils attendaient en silence.
Il ne s’était encore rien passé en face, mais c’était normal. Il faudrait un certain temps au gars pour s’apercevoir qu’il était bel et bien coincé. Essaierait-il alors de sortir du parc ? Ç’aurait été la solution la plus simple, du point de vue de Caliato. Attendre qu’il balance son sac par-dessus la grille et qu’il commence à l’escalader. Sortir alors de la bâtisse et le canarder. Ramasser le sac, monter dans la voiture, filer. Laisser le cadavre sur place. Si jamais on établissait un rapport entre le cadavre et l’attaque de la voiture blindée, on en déduirait qu’il s’agissait simplement d’un quatrième homme, et non pas de celui signalé par O’Hara et Dunstan en train de filer avec le magot.
Mais Caliato doutait que cela se passe ainsi. À moins que le gars, là-bas, soit un petit amateur, mais Caliato avait bien l’impression qu’il n’était plus un amateur depuis bien longtemps. Si ce gars-là était un professionnel, il n’essaierait même pas de sortir du parc. Il se trouverait un endroit confortable pour se planquer pendant un jour ou deux jusqu’à ce que l’agitation se soit calmée. Ensuite seulement, il mettrait les bouts.
Risquait-il de trouver de la nourriture quelque part là-dedans ? Peut-être dans les cuisines des restaurants, quelques provisions, des boîtes de conserve. Pas grand-chose, en tout cas. Le gars avait probablement deux jours devant lui avant d’être obligé de sortir.
Il se demanda si le gars était suffisamment un professionnel pour se rendre quand O’Hara l’appellerait. C’était là le plan de Caliato : O’Hara et Dunstan se montreraient dans leur uniforme de policier, sommeraient le gars de se rendre. Ils avaient un haut-parleur dans leur voiture de patrouille, ils pouvaient se faire entendre dans tout le parc.
Un professionnel se rendrait. Il n’y avait pas eu de meurtre, simplement un vol. Un professionnel aurait assez de bon sens pour se rendre et écoper d’une peine de prison plutôt que de rester planqué et de se faire descendre en fin de compte.
Mais on ne pouvait jamais être sûr. Le gars pouvait paniquer. Et s’il était recherché pour meurtre ailleurs, il n’avait pas intérêt à se rendre. C’était pour cette raison que Caliato avait accepté lorsque Lozini lui avait proposé de lui envoyer trois hommes.
Percevant un mouvement derrière la fenêtre latérale, il tourna la tête et vit arriver un break Dodge vert pâle. Il se gara à côte de la Lincoln, prenant la place qu’avait occupée la voiture de patrouille de O’Hara. Caliato, se demandant qui lui avait envoyé Lozini, regarda trois gars trapus sortir de la voiture.,
Tony Chaka. Bien. Mike Abadandi. Pas mal. Artie Pulsone. Bien.
— Ouvre la porte, Benny, dit Caliato, on a de la visite.
Benniggio sursauta, comme brusquement réveillé.
— Oh ! D’accord !
Se levant du bureau, il s’étira, poussa un grognement, puis s’ébroua dans son pardessus et se frotta la nuque.
— Je vais mettre un gars là, près de la fenêtre, d’accord ?
— Oui, bien sûr, répondit Caliato.
Benniggio alla ouvrir la porte et ils entrèrent en file indienne, soufflant des nuages de vapeur devant eux.
Chaka entra le premier, puis Pulsone, puis Abadandi.
Caliato les salua d’un signe de tête. Il attendit que Benniggio ait refermé la porte, puis demanda :
— Lozini vous a raconté l’histoire ?
— Non, m’sieur Caliato, il a dit que vous nous mettriez au courant.
— Benny, reprit Caliato, retourne à la fenêtre un instant.
Benniggio leva les yeux au ciel, puis eut un large sourire pour montrer qu’il plaisantait. Il retourna faire le guet à la fenêtre, mais sans s’asseoir cette fois.
— Une voiture blindée a été dévalisée cet après-midi, annonça Caliato.
— Ouais, fit Chaka. J’ai entendu ça à la radio, dans la voiture.
Les deux autres opinèrent du bonnet.
Intéressé, Caliato demanda :
— Ils savent combien ils ont embarqué ?
— Soixante-treize mille, ils ont dit.
Benniggio jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule, puis reprit sa surveillance.
Caliato demeura impassible.
— Il y a un gars qui est entré dans le parc, en face, avec une partie du pognon. Je ne sais pas combien. On va tâcher de le lui piquer et de le remettre à M. Lozini.
Ils semblaient tous pleins de bonne volonté, mais pas plus avancés pour autant.
— Il est allé se planquer là-bas quand leur voiture s’est renversée, reprit Caliato. On sait qu’il y est, on sait qu’il ne peut sortir que par cette grille. On a deux flics qui travaillent avec nous et dès qu’ils auront terminé leur service, ils rappliqueront ici et essaieront de lui mettre la main dessus sans grabuge. S’ils ne réussissent pas, on entre dans le parc et on le trouve.
— On le laisse vivre ? demanda Pulsone.
— Non.
Tous opinèrent du bonnet.
— On risque de palper, nous aussi, monsieur Caliato ? demanda Abadandi.
Caliato secoua la tête.
— Non. L’argent va à M. Lozini. Vous toucherez chacun vos cent dollars dès qu’on aura mis la main sur le sac, et le reste va à M. Lozini.
De nouveau, Benniggio jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule.
— Abadandi, reprit Caliato, prends la place de Benny à la fenêtre pendant un moment. Surveille bien tout ce qui pourrait se passer à la grille. Et vous deux, asseyez-vous, mettez-vous à l’aise. Et au cas où des flics passeraient sur la route, ne vous montrez pas trop aux fenêtres.
Tous s’installèrent. Benniggio s’étira et grogna de nouveau en s’éloignant de la fenêtre, puis il alla s’asseoir sur une chaise pliante dans un coin, les jambes allongées devant lui.
Quatre heures vingt. O’Hara et Dunstan rappliqueraient sans doute dans moins de deux heures, vers six heures et quelques.
Caliato glissa les mains dans les poches de son pardessus et se rassit dans le fauteuil pivotant pour attendre.



CHAPITRE 11
À six heures moins le quart, Benniggio avait déjà gagné cinquante-sept dollars. Il avait ouvert son pardessus et s’était plongé dans le jeu tête baissée, oubliant presque ce qu’ils étaient venus faire ici. Le poker l’appelait plus impérieusement peut-être que n’importe quoi d’autre au monde. Sauf la voix de Caliato, bien sûr, qui était pour Benniggio plus impérieuse même que le poker.
— Benny.
Benniggio leva la tête en entendant la voix de son maître.
On venait de lui distribuer le début d’une donne de sept cartes de stud, – le sept de carreau et le neuf de pique couverts, et la reine de trèfle découverte – et il se détourna en disant :
— Ouais ?
— Le téléphone sonne, lui dit Caliato.
Benniggio n’eut aucune réaction. Il y avait un téléphone sur l’autre bureau, pas celui sur lequel lui, Tony Chaka, Mike Abadandi et Artie Pulsone jouaient au poker, mais il ne sonnait pas. Benniggio ne l’entendait pas sonner.
— Le téléphone ? dit-il.
— Dans la voiture, précisa Caliato.
Il se trouvait assis au bureau le plus proche de la fenêtre à guichet, ce qui lui avait permis de l’entendre. Les autres étaient assis autour du bureau d’où on pouvait surveiller l’entrée de l’Île Enchantée par la fenêtre.
— Oh, fit Benniggio, qui se leva. Sans moi, dit-il aux autres, et il sortit et contourna la Lincoln.
C’était bizarre d’entendre un téléphone sonner dans une voiture ; Benniggio n’arrivait pas à s’y habituer. Sentant la présence de Caliato juste de l’autre côté de la fenêtre derrière lui, il monta à l’arrière de la Lincoln, ouvrit le compartiment et en sortit le téléphone.
— Allô ?
— Caliato ?
Le type semblait pressé.
— Qui est à l’appareil ?
— C’est Caliato ?
— M. Caliato aimerait savoir qui l’appelle, dit Benny.
Une petite hésitation puis la voix reprit, à contrecœur :
— Dites-lui que c’est M. O’Hara.
— Oh ! Fallait le dire ! Ici Benny.
— Je n’étais pas sûr, dit O’Hara.
— Une seconde.
Benniggio plaqua une main sur le téléphone et se pencha par la portière ouverte pour lancer à Caliato :
— C’est O’Hara.
Le bas de la vitre de la guérite était percé par un long guichet. Benniggio vit Caliato incliner la tête et l’entendit dire :
— Demande-lui ce qu’il veut.
Sa voix était étouffée par la vitre.
Benniggio opina du bonnet, se pencha en arrière et déclara dans l’appareil :
— Cal veut savoir ce que tu veux.
— Je suis coincé ici, répondit O’Hara d’une voix irritée. On est sur un barrage. Dis-lui que je ne sais pas à quelle heure on pourra filer d’ici, je me suis absenté juste une minute, je leur ai dit que j’allais pisser.
— Ne quitte pas.
Benniggio, de nouveau, couvrit l’appareil de sa main, se pencha au-dehors et lança :
— Il quitte pas à six heures. Ils l’ont mis sur un barrage.
— Demande-lui à quelle heure il sera libre.
— Il dit qu’il sait pas.
Caliato fronça les sourcils.
— Dis-lui que le gardien de nuit passe à dix heures, reprit-il enfin. Il vaudrait mieux liquider tout ça avant qu’il rapplique.
— D’accord.
Benniggio remit l’appareil à son oreille et transmit le message à O’Hara.
— J’essaierai de filer, bon Dieu, fit O’Hara. Je ferai ce que je peux.
— Bon.
— Dis à Caliato… (Un court silence) dis-lui qu’il devrait pas entrer là-bas sans nous.
— Il le sait, dit Benniggio.
— Ouais. Bon. Dis-lui que je rappellerai plus tard quand je saurai vraiment ce qui se passe.
— D’accord, dit Benniggio qui raccrocha et descendit de la voiture.
Il jeta un coup d’œil en face, à l’Île Enchantée, où rien ne se passait, où aucun mouvement n’était perceptible. Il ne s’était rien passé depuis que le gars y était entré.
Benniggio regagna la baraque dont il ferma la porte. Caliato leva la tête vers lui.
— Rien d’autre ? demanda-t-il.
— Non, c’est tout. Il a dit qu’il rappellerait s’il apprenait quelque chose. (Benniggio sourit.) Il a vraiment les foies qu’on entre sans lui.
Caliato fronça les sourcils et eut un imperceptible hochement de tête. Benniggio comprit aussitôt qu’il avait commis une erreur, mais il ne savait pas laquelle, et se sentit soudain très nerveux. Il resta planté sur place, à cligner des paupières.
Caliato indiqua d’un léger mouvement de tête les trois gars en train de jouer aux cartes avec Tony Chaka, et Benniggio comprit brusquement ce qu’il avait fait. Ces gars-là n’étaient pas censés savoir qu’il y avait quelqu’un d’autre pour partager le gâteau.
Benniggio à son tour inclina légèrement la tête, pour montrer qu’il avait compris et arbora un petit sourire confus pour indiquer qu’il regrettait son erreur et espérait qu’on ne lui en voulait pas. Caliato lui rendit son signe de tête, mais pas son sourire, puis il se détourna en direction de la fenêtre.
Mike Abadandi, qui mélangeait les cartes, demanda :
— Tu es dans le coup cette fois, Benny ?
— Naturellement, répondit Benniggio d’une voix joviale et sonore. (Il alla reprendre sa place.) Tu m’as déjà vu refuser ?
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Neuf heures et demie. Caliato sortit un autre cigare de sa poche, puis s’immobilisa, réfléchit, tourna entre ses doigts l’étui métallique et finalement le remit dans sa poche. Il avait déjà fumé trois cigares, le dernier lui avait laissé un goût âcre dans la bouche et ç’aurait été du gaspillage d’en allumer un autre. Il ne le savourerait pas. Il le fumerait juste pour tuer le temps, et c’était presque criminel de traiter ainsi un bon cigare.
Mais bon Dieu, que c’était long. Vers six heures et demie, les autres avaient dû renoncer à jouer au poker car il faisait trop sombre, ils ne voyaient plus leurs cartes et ils restaient là à fumer, assis dans le noir comme des soldats sur une péniche de débarquement attendant d’être largués sur une île quelque part. Attendant d’atterrir sur l’Île Enchantée. Mais quand ?
L’estomac de Caliato gargouillait. Vers huit heures, il avait envoyé Chaka chercher des pizzas et du café pour tout le monde, et des relents rôdaient encore dans l’air, mêlés à l’odeur de fumée de cigare et de cigarette refroidie, plus l’odeur vague de cinq corps humains chaudement vêtus et coincés ensemble depuis trois heures dans une petite pièce mal aérée. Le mélange de toutes ces effluves n’était pas terrible, mais il était déplaisant. Et la pizza et le café pesaient sur l’estomac de Caliato. Mais surtout, ils étaient toujours là, à attendre.
O’Hara avait rappelé à neuf heures moins le quart et cette fois Caliato avait répondu lui-même, mais O’Hara ne savait toujours pas quand il serait libre et il se faisait tard.
En dehors de tout le reste, et en dehors de l’inconfort de la situation, il y avait la question du gardien de nuit, qui devait s’amener à dix heures. Caliato aurait voulu liquider toute l’affaire avant l’arrivée du gardien, mais si O’Hara ne rappliquait pas d’ici quelques minutes, il serait trop tard. Et alors, que se passerait-il ?
Brusquement il se leva, ce qui tira les autres de leur vague somnolence et braqua leurs regards sur sa silhouette indistincte dans le noir.
Si seulement ils avaient pu allumer, ç’aurait été moins pénible. C’est dur d’être assis dans le noir, même pour un homme patient. Mais il y avait encore trop de flics dans le coin pour se risquer à allumer.
Caliato avança avec circonspection dans l’obscurité en direction de la porte, heurtant ici un bureau, là une épaule.
Benniggio, dont la voix semblait étonnamment proche et sonore dans le noir, demanda :
— Vous voulez que je fasse quelque chose ?
— Continue à surveiller les grilles, répondit Caliato.
Mais tous savaient maintenant que le gars ne sortirait pas. Pas ce soir en tout cas.
Caliato ouvrit la porte.
— Je reviens tout de suite, dit-il et il sortit, refermant la porte derrière lui.
Il observa l’Île Enchantée de l’autre côté de la route. Une ou deux fois, il leur avait semblé apercevoir de vagues lumières dans le parc et entendre des échos de musique ; mais sans en être vraiment sûrs, et de toute façon, c’était maintenant terminé.
Il contourna la baraque jusqu’à la Lincoln, monta à l’arrière, prit le téléphone dans son coffre, composa le numéro personnel de Lozini et attendit.
C’était la fille de Lozini qui répondait le soir. Caliato se nomma et un instant plus tard, Lozini vint à l’appareil pour déclarer d’un ton plaisant :
— Désolé, c’est trop tard pour le dîner.
— On en est toujours au même point, répliqua Caliato. On attend toujours nos flics.
Il précisa que O’Hara et Dunstan devaient faire des heures supplémentaires.
— C’est bien dommage, fit Lozini. Alors vous êtes encore en train d’attendre ?
— Pour le moment, oui.
— Tu ne peux rien faire sans la police, le mit en garde Lozini. Il ne faut pas que cette histoire fasse du bruit, Cal.
— Je sais. Le seul problème, c’est le gardien.
— Comment ça ?
— Il y a un gardien de nuit qui se pointe au parc à dix heures. Qu’est-ce qu’on va faire quand il arrivera ?
— Je crois qu’il faut laisser tomber, Cal.
— On a quand même un problème sur les bras, insista Caliato.
— Je ne vois pas lequel, rétorqua Lozini.
— Nos deux flics ont signalé que le gars avait filé dans une autre voiture, qu’ils l’avaient pris en chasse et perdu de vue. Alors qu’est-ce qui va se passer si le gardien de nuit le trouve ? Ou même s’il tue le gardien et se barre et qu’on s’aperçoive par la suite que c’est lui qui l’a tué ? Qu’est-ce que ça va donner si la police découvre d’une façon ou d’une autre que le zèbre qu’ils recherchent se trouve dans l’Île Enchantée et que deux de leurs flics leur ont servi un bobard ?
— Compliqué, admit Lozini.
— Un peu, oui. O’Hara et Dunstan seront mis sur la sellette. L’un ou l’autre, ou même tous les deux finiront par se mettre à table, vous pouvez en être sûr. Et alors là on sera vraiment dans de sales draps.
— Tout ça ne me plaît pas, Cal, dit Lozini. J’étais d’accord parce que l’affaire semblait relativement simple. Ça ne te ressemble pas de laisser la situation se compliquer comme ça.
— Il y a eu de l’imprévu, dit Caliato. Mais j’ai une idée.
— Ça ne m’étonne pas de toi, dit Lozini avec un petit rire.
— Quand le gardien arrivera, expliqua Caliato, on lui met la main dessus. On ne lui laisse pas voir nos têtes et on ne lui fait pas de mal. On le ficelle simplement et on le neutralise quelque part où il ne puisse rien voir ni rien entendre. Ensuite, quand nos flics se pointent, on exécute le plan comme prévu, on ne laisse aucune trace et on relâche le gardien. Il appelle les flics, qui viennent examiner les lieux, ils ne trouvent rien et ne voient pas du tout ce qui a bien pu se passer.
— Ça m’a l’air bien risqué, Cal, déclara Lozini avec circonspection.
— Je crois que c’est moins risqué que de ne pas intervenir, insista Caliato. Mais c’est à vous de décider, bien sûr. Si vous me dites de laisser tomber, je laisse tomber.
Un silence s’ensuivit. L’air froid avait un effet salutaire sur le nez, la bouche et l’estomac de Caliato. Sans parler du fait qu’il avait enfin un plan, qu’il s’était fixé une heure limite. Finie, cette attente interminable. Si Lozini donnait son accord, ils n’auraient plus qu’à attendre une heure précise. Dix heures, au plus tard.
Lozini poussa un soupir.
— C’est peut-être la meilleure solution, dit-il enfin. Je peux te faire confiance, Cal.
— Je suppose, oui.
— Appelle-moi quand ça sera terminé.
— Oui, monsieur.
Caliato raccrocha, referma le compartiment et sortit de la voiture. Il s’étira, gonfla ses poumons, jeta un coup d’œil en direction du parc et retourna annoncer la bonne nouvelle aux autres.
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Dix heures. À l’heure pile, Donald Snyder arrêta sa Volkswagen devant les grilles de l’Île Enchantée. Qu’il dût pointer ou pas, il était toujours à l’heure. Il y mettait un point d’honneur.
Âgé maintenant de soixante-quatre ans, Snyder avait pointé à la Fonderie Westmount pendant trente-huit ans jusqu’à ce qu’on le mette à la retraite à soixante ans, et durant toutes ces longues années, il n’avait jamais été en retard.
La retraite ne lui avait pas fait changer de philosophie. Il avait occupé plusieurs emplois à mi-temps ou effectué des travaux saisonniers, et détenait toujours le record de l’exactitude. Même ici, à l’Île Enchantée où il n’y avait ni horloge où pointer ni patron pour voir quand il arrivait, il était toujours à l’heure. Il arrivait à dix heures pile, effectuait ponctuellement ses rondes, repartait à six heures pile le matin. Un bon boulot pour un vieil homme qui, de toute façon, avait du mal à dormir. Il descendit de la Volkswagen, un peu raide aux articulations à cause de l’hiver. Il se dirigea vers les grilles qui luisaient dans les phares de la Volkswagen, sortit un trousseau de clefs de la poche de son pardessus, trouva la bonne et ouvrit les deux grilles, ménageant ainsi un passage suffisant pour la voiture, puis remonta au volant, franchit l’entrée et s’arrêta au-delà des grilles. Il coupa le moteur, mais laissa les phares allumés afin de voir clair pour refermer les grilles. Comme il descendait de la voiture, trois hommes franchirent les grilles, pistolet au poing, le bas du visage dissimulé par un mouchoir.
Snyder les regarda fixement, n’en croyant pas ses yeux. Ils lui dirent quelque chose, la voix assourdie par le mouchoir, mais il ne comprit pas un seul mot. Il se contentait de les fixer.
Ils se livrèrent à une mimique menaçante avec leurs pistolets et il vit leurs yeux au-dessus des mouchoirs, leur regard mauvais, et finalement il comprit ce qu’ils voulaient et leva lentement les mains au-dessus de sa tête.
Deux d’entre eux gardèrent leurs armes braquées sur lui tandis que le troisième le fouillait des pieds à la tête et le délestait du Colt 44 qu’il avait dans la poche de son pardessus. Son propre revolver. Il l’avait toujours sur lui pour effectuer ses rondes, et il ne s’en était jamais servi une seule fois. Jamais pour de bon. Il avait fait un peu de tir à la cible avec, il avait tué quelques rats dans le temps, à l’époque où il vivait à proximité de la décharge où avaient été construits depuis des immeubles neufs. Jamais il ne l’avait pointé sur un être humain. Il n’avait même pas songé à s’en servir quand il avait vu ces hommes masqués et armés s’avancer vers lui. Et maintenant, ils le lui avaient enlevé.
Il était vieux, mais il ne s’était jamais senti vieux jusqu’à ce moment.
— Vous pouvez pas faire ça, dit-il.
— On va dans ton bureau. Allez, viens ! dit un des types masqués.
Il obéit, les mains toujours en l’air. Il avançait lentement. On lui enfonça le canon d’un revolver entre les omoplates pour le faire marcher plus vite. Deux hommes le suivirent. Le troisième était resté près de la voiture et des grilles.
— Il n’y a pas d’argent ici à cette époque de l’année, dit-il, mais ils ne répondirent pas.
La porte de son bureau avait été forcée. Elle était fermée maintenant, mais la serrure avait été brisée.
— Regardez-moi ça, dit-il. C’est vous qui avez fait ça ? À quoi ça rime ?
L’un d’eux avait une lampe de poche qu’il braqua sur la serrure.
— Il est encore là-dedans, tu crois ? demanda l’autre.
— Y a qu’une façon de le savoir, dit le premier qui, de nouveau, poussa Snyder entre les omoplates. Ouvre la porte, le vieux, dit-il. Entre là-dedans et allume. Pas de gestes brusques, et te retourne pas.
Snyder obéit. Il entra, appuya sur le commutateur et vit aussitôt que quelqu’un était venu là. Des objets déplacés, une tasse à café par terre, une carte étalée sur le bureau, une chaise placée près de la fenêtre.
Ils attendirent quelques secondes, puis entrèrent à leur tour.
— Assieds-toi. (Il s’assit.) Mets les mains dans ton dos. (Il mit les mains dans son dos.)
Ils l’attachèrent à la chaise, brutalement. Puis ils lui collèrent une bande de sparadrap sur la bouche. L’un d’entre eux entra dans les toilettes et en ressortit avec deux morceaux de papier hygiénique roulés en boule qu’il fourra dans les oreilles de Snyder ; un autre colla du sparadrap par-dessus pour maintenir le papier en place.
Il se laissa faire, mais quand il vit qu’ils s’apprêtaient à lui coller du sparadrap sur les yeux, il essaya de se débattre, rejetant la tête en arrière, l’agitant de droite à gauche. L’idée d’être aveugle le terrifiait. C’était pire que tout le reste.
Mais ils vinrent facilement à bout de sa résistance. L’un d’eux lui immobilisa la tête, l’autre lui colla une bande de sparadrap sur les yeux et il se retrouva plongé dans le silence et l’obscurité. Il était réduit à l’impuissance, et il se demandait avec affolement ce qu’ils étaient en train de faire.
Ses pieds. À travers ses pieds, il sentait les vibrations du plancher. Les types allaient et venaient dans le bureau, tournaient autour de lui, sans le toucher. Il les entendait parler, très vaguement. À travers ses paupières closes et la bande de sparadrap, il percevait une lueur orangée, ce qui signifiait que l’électricité était toujours allumée.
Soudain, il pensa au feu et il fut saisi de terreur à l’idée qu’ils s’apprêtaient à brûler la baraque et lui avec. Il ne voyait pas comment on pouvait faire une chose pareille ni pourquoi, il n’avait aucune raison d’y penser, mais après que cette idée lui eut traversé l’esprit, il fut soudain convaincu qu’il allait brûler vif et, le cœur cognant dans sa poitrine, il se cabra sur sa chaise, essayant de se libérer.
Une main se posa sur son épaule et s’y attarda.
Sans serrer, sans lui faire mal. Posée là simplement, une pression régulière, rassurante en fait. Snyder se calma ; la main lui tapota l’épaule puis s’écarta. Il se sentit moins terrifié après ça.
Une minute plus tard, les vibrations cessèrent, la lueur orangée disparut et il eut l’impression que la porte se fermait. Il était seul. Il savait qu’il était seul.



CHAPITRE 14
Caliato, debout derrière la fenêtre, regardait en direction de l’Île Enchantée. Il vit Chaka, Abadandi et Pulsone traverser la route. Il les vit embarquer le vieux. L’un d’entre eux lui fit signe que tout allait bien.
— Bon. Allons-y, dit Caliato.
— D’accord, dit Benniggio.
Il ouvrit la porte et s’effaça pour laisser passer Caliato.
Caliato était soulagé de sortir enfin de cette pièce. Cela faisait six heures qu’il attendait là-dedans, sans rien faire. Il sortit, aspira l’air glacé de la nuit et attendit que Benniggio ait refermé la porte et l’ait rebouclée avec soin.
— Demain, dit Caliato, il faudra envoyer quelqu’un nettoyer derrière nous.
— D’accord, Cal. J’y penserai.
— Bien.
Comme ils commençaient à traverser la route, le téléphone sonna derrière eux.
— Merde, marmonna Caliato. (Était-ce Lozini qui avait changé d’avis ? Ou O’Hara, qui s’affolait de plus en plus ?) Va là-bas et veille à ce qu’ils terrorisent pas trop le vieux. Qu’ils fassent les choses comme il faut.
— D’accord, Cal.
— Ferme les grilles, mais ne les boucle pas. J’arrive tout de suite.
— Bien.
Caliato retourna à la Lincoln, monta à l’arrière, ouvrit le coffre du téléphone, porta l’appareil à son oreille.
— Allô ?
— O’Hara.
— On est toujours coincés ici. Qu’est-ce qu’on va faire, pour le gardien ?
— C’est fait, répondit Caliato qui lui exposa le nouveau plan.
— Comment ça ? Vous allez entrer dans le parc ? demanda O’Hara.
— Exactement. Alors ne rappelle pas ici, il n’y aura personne pour répondre au téléphone.
— Mais vous ne ferez rien, hein ? Vous attendrez simplement près des grilles qu’on arrive ?
— Je te l’ai déjà dit. Tu en as encore pour longtemps ?
— Je pense pas, Cal, ils devraient nous laisser filer bientôt, bon Dieu ! On n’est pas les seuls à rouspéter, tous les gars ici en ont ras le bol. C’est pas à cette heure-ci qu’on va coincer qui que ce soit avec un barrage. On parle de nous garder jusqu’à minuit, mais c’est idiot.
Deux heures encore.
— Essaye de filer avant, dit Caliato.
— Tu sais bien que je ferai de mon mieux.
— Bien. Fais des appels de phares à la grille en arrivant, qu’on sache que c’est vous.
— D’accord.
Caliato raccrocha et traversa la route. Pulsone était de garde à la grille. Caliato entra et Pulsone lui montra la porte de la baraque où se trouvaient les autres. Caliato alla les rejoindre et trouva le gardien dûment ficelé, mais qui gigotait comme un poisson au bout d’une ligne. Caliato l’observa un instant, puis se tourna vers Benniggio.
— Je t’avais dit de veiller à ce qu’on ne lui flanque pas trop la trouille.
— Personne lui a rien fait, Cal, rétorqua Benniggio. Il était tout ce qu’il y a de calme, et puis il s’est mis à s’agiter brusquement.
— Je tiens pas à ce qu’il claque d’une crise cardiaque, dit Caliato.
Il s’approcha du vieil homme et lui mit une main sur l’épaule, sentant les muscles se nouer sous ses doigts. Petit à petit, le vieux se calma.
— Notre zèbre est venu ici. Il a enfoncé la porte.
— Vous avez fouillé ?
— Il n’y a rien ici, monsieur Caliato, répondit Tony Chaka. Il a laissé aucune trace. (Il tendit un vieux Colt 44 à long canon.) Ça, c’était sur le vieux. Vous le voulez ?
Caliato s’apprêtait à refuser, mais il songea soudain qu’il était le seul à ne pas être armé. Dans des circonstances normales, il valait mieux pour lui ne pas être armé, c’était une des raisons pour lesquelles il se trimbalait toujours en compagnie de Benniggio, mais la situation, cette fois, était peut-être spéciale.
— Eh bien, oui, après tout, dit-il, et il prit le revolver de la main de Chaka et le glissa dans la poche de son pardessus. (Écartant son autre main de l’épaule du vieux, il ajouta :) On va retourner près des grilles. On attendra là-bas.
— D’accord.
Ils sortirent de la cabane, éteignirent et fermèrent la porte, puis se dirigèrent vers la Volkswagen dont les phares étaient toujours allumés. Caliato demanda à Abadandi de les éteindre, et l’obscurité se referma sur eux. Le ciel avait été couvert toute la journée, et il n’y avait ni lune ni étoiles. Les lampadaires étaient largement espacés le long de Brower Road et l’un d’eux projetait un faible halo lumineux au-delà des grilles, qui permettait tout juste de distinguer des silhouettes dans le noir.
— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant, Cal ? demanda Benniggio.
— On attend de nouveau, répondit Caliato. On reste là, dehors, et on attend.



CHAPITRE 15
Dix heures un quart. Courbé sur le volant de la voiture de patrouille, O’Hara dévalait Brower Street en direction de l’Île Enchantée. Il n’avait pas osé brancher la sirène, de peur d’attirer une autre voiture de patrouille, mais la circulation était des plus réduites dans Brower Street pendant la nuit et les rares voitures qui roulaient laissaient le passage à la voiture de la police, sirène ou pas.
Enfin libérés, ils roulaient vers l’Île Enchantée. Caliato était encore là-bas, et il n’avait pas essayé de ramasser l’argent sans eux.
Les derniers cent mètres de Brower Road étaient entièrement déserts. O’Hara écrasa le champignon et la voiture bondit en avant. Dunstan intervint alors, d’une voix où perçait sa nervosité.
— Il y a encore des plaques de verglas, Joe. Vas-y mou. 
On sentait qu’il se forçait à sourire pour ajouter : « Cet argent, il faut qu’on vive pour le dépenser, pas vrai ?»
C’était bien vrai. De toute façon, ils étaient quasiment arrivés. O’Hara leva le pied et les palissades qui défilaient de chaque côté – les planches grises tout autour du parc à sa gauche, les chaînes cernant le parking à sa droite – ralentirent progressivement. Les phares éclairèrent un peu plus loin la cabane à l’entrée du parking et, en face, le portail principal du parc. Il donna un coup de freins et remarqua alors une deuxième voiture à côté de la Lincoln de Caliato, un break Dodge vert pâle. Il l’examina en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qu’elle faisait là ?
— Il y a quelqu’un d’autre, Joe, fit remarquer Dunstan.
— Oui, je vois.
O’Hara freina encore, braqua légèrement et stoppa à hauteur des deux autres voitures.
— Qui ça peut bien être ? demanda Dunstan qui regardait le break.
— On va le savoir bientôt, répondit O’Hara.
Ils descendirent de voiture et virent Caliato se détacher de l’entrée de l’Île Enchantée et venir vers eux. Tirant sur ses gants pour mieux les ajuster, O’Hara l’attendit, peu sûr de lui et prenant en conséquence un air bravache. Quand Caliato les eut rejoints, O’Hara, d’un signe de tête, indiqua la Dodge en disant :
— Je vois qu’on a de la compagnie.
— Un renfort de troupes, dit Caliato. Au cas où on en aurait besoin.
— On est de plus en plus nombreux à palper, si je comprends bien.
Caliato sourit.
— Ils sont salariés, dit-il. Trois gars, à cent dollars chacun.
— Oh ! fit O’Hara. Alors ça va.
Dunstan s’était joint à eux et attendait, gêné et silencieux. Il ne faisait aucun effort pour cacher à quel point il regrettait d’être là.
— En réalité, précisa Caliato, ils ne savent pas qu’on partage. Ils croient qu’on remet tout le paquet à M. Lozini.
— Ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ? demanda Dunstan.
Caliato sourit.
— Ne t’inquiète pas, tout est pour nous. Mais inutile de le dire aux autres gars, ça pourrait les rendre jaloux.
— Compris, fit O’Hara.
— Bien. Vous avez un haut-parleur, n’est-ce pas ?
— Évidemment.
— Amenez-le, dit Caliato.
— D’accord.
O’Hara se tourna vers la voiture, mais Dunstan intervint :
— J’y vais, dit-il, comme s’il essayait de faire du zèle pour compenser son manque d’enthousiasme.
Lorsqu’il eut sorti le haut-parleur de la voiture, tous trois traversèrent la route et franchirent le portail ouvert pour entrer dans le parc. Un des nouveaux soldats de Caliato se tenait à proximité, un malfrat lourd et trapu que O’Hara ne reconnut pas. Il sourit, salua O’Hara et Dunstan d’un signe de tête et ferma la porte derrière eux. O’Hara trouva gênant qu’un individu de cette sorte lui sourît et le salue de cette façon, comme s’ils avaient été de mèche, du même bord, membres du même club. Même si c’était le cas.
— Voilà ce qu’on va faire pour commencer, déclara Caliato. Toi et Dunstan, vous allez remonter l’allée principale là, jusqu’au milieu du parc à peu près, pour qu’on soit sûr qu’il vous voit. Tu annonces alors que tout le parc est cerné, qu’on sait qu’il est là, que son compte est bon, qu’il ferait mieux de se rendre, et toute la lyre. Et on verra alors ce qui se passe.
— D’accord, fit O’Hara en opinant du bonnet.
— Et l’endroit où ils ont attaqué la voiture blindée ? demanda Dunstan. C’est juste de l’autre côté de la palissade, un peu plus loin. Il n’y a plus personne ?
Caliato secoua la tête.
— Non, ils sont tous partis. La voiture blindée a été emmenée, il n’y a plus personne. J’ai envoyé un des gars vérifier il y a cinq minutes.
— Parfait, fit O’Hara.
Il regrettait de ne pas avoir songé à poser lui-même cette question et s’étonnait que Dunstan l’ait fait.
— Bon, alors si tu es prêt, O’Hara… fit Caliato.
— C’est ça, finissons-en, répondit O’Hara.
— On va rester ici, hors de vue, dit Caliato.
— D’accord.
O’Hara et Dunstan avaient chacun une torche électrique. Les ayant allumées, ils commencèrent à avancer le long de l’allée principale en direction du centre, où se trouvait une fontaine que des spots multicolores illuminaient, l’été. Ils passèrent devant l’Île Déserte à leur gauche et l’Île Terre à leur droite. Un snack-bar à leur gauche, un manège à leur droite. Un petit pont, traversant l’étroit ruisseau qui serpentait à travers le parc. À leur droite, un circuit à la lumière noire appelé Voyage à travers la Galaxie. À leur gauche, le Palais du Rire, dominé par une gigantesque face ronde riant aux éclats, la bouche grande ouverte.
Ils s’arrêtèrent juste avant la fontaine en ciment et échangèrent un regard. O’Hara voyait sa propre nervosité reflétée dans les yeux de Dunstan et il hésita une brève seconde, comme s’il pouvait encore changer d’avis, s’y prendre différemment. Mais c’était impossible, bien entendu. Il était trop tard maintenant pour se raviser, même s’il le voulait.
Il porta le haut-parleur à ses lèvres.
— On sait que tu es là, rugit soudain sa voix amplifiée. On t’a vu escalader les grilles avec le sac plein d’argent. Sors d’où tu es, jette tes armes, rends-toi. C’est la police. Le parc est cerné.
L’écho de ses paroles se répercuta un instant dans le silence lorsqu’il se tut. Il abaissa le haut-parleur, braqua sa torche électrique dans plusieurs directions, attendant une réaction quelconque.
Rien.
De nouveau, il porta le haut-parleur à ses lèvres et brusquement, il fut submergé par une sorte de vague de fond composée de lumières, de bruits et de rires déferlant derrière lui. Poussant un cri, il laissa tomber le haut-parleur et sauta en avant, trébucha et faillit basculer dans le bassin en ciment vide au milieu duquel se trouvait la fontaine. Il pivota alors sur lui-même.
Le Palais du Rire. Au milieu du parc silencieux, vide, obscur, gelé, le Palais du Rire s’était brusquement animé. Toutes les lumières brillaient, jaunes, rouges, oranges, des tourniquets de lumières qui tourbillonnaient autour de l’entrée, qui pivotaient sur le toit, des lumières partout, évoquant un gigantesque incendie dans une fabrique de chandelles romaines.
Et le bruit. L’énorme face hilare sur la façade du Palais du Rire accomplissait une lente rotation mécanique et de sa bouche grande ouverte sortaient les éclats sonores d’un rire dément. Plus la musique : un Calliope diffusé par des haut-parleurs branchés à plein volume à l’angle de la bâtisse.
— Bon Dieu ! glapit O’Hara et, les yeux ronds de stupeur, il se retourna juste à temps pour voir Dunstan détaler comme un fou vers la zone obscure autour des grilles.
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Lorsque le Palais du Rire s’embrasa soudain, Caliato fut tellement surpris qu’il recula d’un pas malgré lui et se cogna le coude à la grille. La douleur le fit se ressaisir et, regardant tout ce chatoiement de lumières, il s’aperçut qu’il souriait de plaisir.
Il ne s’était pas attendu à un gibier aussi peu orthodoxe. Le gars aurait dû soit se rendre sans histoire à O’Hara et Dunstan, soit se terrer quelque part dans un coin, courbé sur son sac d’argent jusqu’à ce que Caliato et ses hommes aient mis la main sur lui. Mais Caliato ne s’attendait pas à ce qu’il contre-attaque ainsi, dès le début.
Les deux flics revenaient en courant sur leurs pas, complètement désorientés. Caliato les vit venir et leur vue contribua à lui rendre tout son sang-froid. Avant que l’un ou l’autre soit arrivé à sa hauteur, il s’était retourné vers les autres et leur aboyait des ordres.
— Abadandi et Pulsone, restez ici à la grille. Chaka, passe derrière le Palais du Rire et regarde s’il n’y a pas une autre entrée. Benny, viens avec moi.
Dunstan l’avait rejoint, hors d’haleine, soufflant comme s’il venait de courir un quinze cents mètres.
— Remets-toi, lui dit Caliato. On va attaquer.
O’Hara arriva à son tour.
— Il… il… bredouilla-t-il.
— Ça n’est jamais qu’un Palais du Rire, lui dit Caliato. C’est pas une bombe atomique.
O’Hara prit une profonde aspiration et Caliato le vit se ressaisir.
— Je sais, articula-t-il enfin. Mais pourquoi il fait ça, bon Dieu ? S’il y a qui que ce soit dans le quartier…
— Il a pigé la situation, voilà pourquoi, répondit Caliato. Il nous a vus quand on le voyait, et il a compris toute l’histoire. Mais l’important, c’est qu’il était forcément dans le Palais du Rire pour tout mettre en branle. Allez, venez !
Il s’élança le premier, courant sur l’allée goudronnée poudrée de neige, sentant le poids inhabituel du revolver dans la poche de son pardessus. Le 44 du vieux. Il le sortit de sa poche sans ralentir.
Le Palais du Rire était toujours en plein délire.
— Faites gaffe en entrant, dit Caliato. Il doit surveiller ces portes-là.
— Pourquoi pas attendre qu’il sorte ? demanda O’Hara.
— Parce qu’il faut qu’on arrête tout ce boucan, voilà pourquoi.
Ils franchirent avec circonspection la porte d’entrée principale, Benniggio en tête, suivi de Caliato, derrière lequel venaient les deux flics. Tous avaient un pistolet d’une main, une torche électrique de l’autre, mais ils n’avaient pas encore besoin de leur torche.
Ils étaient maintenant tous à l’intérieur et il ne s’était rien passé. Ils se trouvaient dans une pièce insensée, aux murs et au plancher penchés selon des angles étranges, des meubles aux formes bizarres, tout un décor destiné à vous faire croire que vous étiez penché d’un côté alors que vous l’étiez de l’autre, et si on ne faisait pas très attention, on risquait de se pencher trop loin dans le mauvais sens et de dégringoler à plat ventre.
La pièce avait plusieurs issues.
— Séparons-nous, dit Caliato. La première chose à faire, c’est de trouver l’interrupteur principal. Mais méfiez-vous tous les trois. Il est forcément dans le coin.
Ils sortirent chacun par une porte différente, se déplaçant avec une hâte circonspecte, l’œil aux aguets, tous désemparés par les éclats de rire sonores, la musique et les lumières tourbillonnantes.
Caliato se retrouva dans un étroit couloir où régnait une demi-obscurité. Le sol semblait bouger et rouler de façon déplaisante sous ses pieds, comme si des souris avaient grouillé dans tous les sens sous le tapis de caoutchouc. Les murs étaient faits de substances différentes, toutes désagréables au toucher, certaines visqueuses, d’autres poisseuses, d’autres encore comme couvertes de poils. Lorsque Caliato examina le bout de ses doigts, il fut surpris de les voir propres.
Des chauves-souris, des araignées pendaient du plafond, accrochées à de minces fils noirs ; certaines plongeaient du nez et remontaient d’un mouvement régulier, d’autres se contentaient de tournoyer paresseusement au bout de leur fil. Caliato, un homme soigneux dont la propreté frisait la maniaquerie, se sentit pris de nausée dans ce couloir et lorsqu’une chauve-souris lui effleura le front de ses ailes duveteuses, il se rejeta en arrière comme sous le coup d’une décharge électrique.
L’extrémité du couloir était fermée par un rideau noir, assez répugnant au toucher, évoquant de la peau de serpent. Le dégoût prit le pas sur la prudence chez Caliato, pressé de sortir de cet endroit épouvantable. Il déboucha dans une autre pièce et vit soudain sa propre image douze fois répétée. Il vit le 44 à long canon dans sa main droite, la lampe de poche éteinte dans sa main gauche. À douze exemplaires.
Le plus étrange, c’était qu’il avait chaque fois un cercle blanc sur la poitrine.
Tous ses sens avaient été trop brutalement agressés, par le bruit, les lumières, cette pièce insensée avec son sol incliné et ensuite le couloir infesté d’araignées et de chauves-souris, et pour finir son reflet répété inlassablement au seuil d’une douzaine de portes. Il n’était pas complètement déboussolé comme l’avaient été O’Hara et Dunstan à l’extérieur, mais il était assez déconcerté pour prendre le temps d’examiner sa poitrine, comme s’il s’attendait à y découvrir un cercle blanc. Il n’y en avait pas, et quand il leva les yeux de nouveau, il y avait douze autres hommes dans la pièce, en plus des douze images de lui-même. Et ces hommes-là étaient armés, eux aussi, tout comme lui.
Il comprit que c’était la fin, qu’il allait mourir là et il pensa : Quel gâchis ! L’avenir qui l’attendait, les possibilités qu’il avait, tout cela balayé. Quel gâchis. Qui aurait pensé qu’il finirait ainsi ?
Il leva son arme, tout en sachant que c’était inutile. Il fut néanmoins le premier à tirer, au hasard sur un des hommes en face de lui – ils étaient tous identiques – et celui-là disparut brusquement dans une cascade de verre brisé.
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Parker visa la poitrine sans cercle blanc et pressa la détente. Tous les hommes en pardessus titubèrent en arrière, lâchant leurs revolvers et leurs torches. Ils heurtèrent un miroir où ils restèrent adossés pendant une longue seconde, puis basculèrent en avant, se cognant le front contre d’autres miroirs avant de s’éparpiller à terre.
Parker avança avec précaution. Il ne voulait pas être prisonnier du labyrinthe de miroirs, mais il voulait prendre l’arme du mort.
Impossible. Des voix s’apostrophaient à proximité. Elles se rapprochaient encore. Parker rebroussa chemin, avançant lentement, sachant que c’était une erreur de se presser dans un labyrinthe.
Deux hommes firent irruption par l’autre entrée, un flic et un autre type en pardessus. L’homme en pardessus se laissa tomber à genoux à côté du mort en hurlant : « Cal ! » mais le flic, tenant son pistolet à bout de bras, commença à tirer méthodiquement sur chaque miroir.
De quelque côté que se tourne Parker, il avait le reflet d’un flic braquant son arme sur lui. Il glissa son propre revolver dans la poche de son blouson et s’éloigna, les mains à plat sur les miroirs pour se guider dans les étroites travées. Il n’était pas assez près ni assez bien placé pour se risquer à tirer sur les deux hommes près du cadavre, d’autant qu’il ne lui restait que quatre balles.
Ils se ruaient à sa suite maintenant, se cognant dans les miroirs ou l’un contre l’autre ; le flic continuait à tirer dans sa direction, tandis que l’autre hurlait des noms, appelant à l’aide.
Les mains de Parker rencontrèrent du tissu. Il écarta le rideau noir et déboucha dans une pièce tapissée de miroirs déformants, séparés par un couloir qui aboutissait tout droit à une porte peinte en noir à l’autre extrémité. Parker s’y engagea en courant, flanqué de part et d’autre par des Parker géants, des Parker obèses, des Parker au long cou, des Parker nains. Au moment où il franchissait la porte, un cri retentit derrière lui, suivi d’une détonation qui se répercuta dans cet espace confiné. Il entendit la balle ricocher sur un obstacle devant lui et, se courbant en deux, se hâta dans l’obscurité.
Comme il avait déjà reconnu les lieux, il savait où il se trouvait maintenant ; il n’avait pas besoin de lumière pour se guider. Il était dans un long passage en forme de gigantesque tonneau couché sur le flanc. Entré à une extrémité du tonneau, il ressortirait par l’autre et avançait, les pieds largement écartés sur le sol incurvé, les bras en croix, les doigts effleurant les murs de part et d’autre.
Il atteignit le bout du tonneau et retrouva un sol plat. Sa main toucha à sa gauche une chaîne qui lui arrivait à hauteur de la taille. Il se glissa dessous, mit un genou en terre à côté de l’orifice du tonneau. De nouveau il ressortit son pistolet, passant l’autre main à plat sur le flanc incurvé du tonneau. Elle effleura une boîte métallique fixée à un tuyau vertical. Au-dessus de la boîte se trouvait un commutateur. Le pouce contre le commutateur, le pistolet dans l’autre main, il attendit.
Il les entendait vaguement, en train de progresser dans la pièce aux miroirs déformants. Puis brusquement, ce fut le silence. Il attendait, l’oreille aux aguets. Soudain il perçut une respiration. Toute proche, beaucoup trop proche.
Comment avaient-ils pu se rapprocher tellement ? Avaient-ils réussi à le prendre à revers ? Étaient-ils dans le tonneau ? Étaient-ils entrés dedans sans qu’il les entende ? Comment avaient-ils réussi à progresser aussi silencieusement ?
Il faillit appuyer sur le commutateur, mais le bruit de respiration qu’il entendait avait quelque chose d’étrange, d’artificiel ; elle était trop forte, comme si quelqu’un lui avait soufflé directement dans l’oreille.
Puis une voix déclara doucement :
— Qu’est-ce que tu penses ?
— Si on passe cette porte, répondit une autre voix, tout aussi doucement, on est exposés. Il faut faire gaffe.
Ils se trouvaient toujours de l’autre côté du tonneau, mais à les entendre, il aurait pu croire qu’ils étaient assis sur son dos. C’était sans aucun doute le tonneau qui amplifiait leur voix, à la façon d’un gigantesque mégaphone.
Le même phénomène se produisait-il dans l’autre sens ? Parker demeura parfaitement immobile, en veillant à ne pas faire le moindre bruit. Il attendait, écoutait.
— Qu’est-ce qu’on va faire ? reprit la première voix. Si on reste là, il va filer.
— Passe le premier, répondit la deuxième voix. Reste courbé quoi qu’il arrive. Je te couvrirai.
— Pourquoi toi ? Pourquoi tu n’entres pas. Je pourrais aussi bien te couvrir.
— Parce que j’ai été entraîné à ce genre de chose.
Cette dernière phrase avait été prononcée avec un certain mépris ; il devait donc s’agir du flic, et ce serait le type en pardessus qui traverserait le tonneau.
Dommage. Mieux aurait valu qu’ils restent tous les deux trop excités pour réfléchir, qu’ils se ruent simplement en avant. Enfin, il ferait ce qu’il pourrait et verrait bien ce qui arriverait.
— D’accord, reprit la première voix. Mais couvre-moi bien, bon Dieu ! Je tiens pas à finir comme Cal !
— T’inquiète pas, je te couvrirai. Je ne veux pas d’autre mort.
— Sauf le gars.
— Exactement.
— Tu crois que je devrais me mettre à quatre pattes ?
Parker fit la grimace. Le seul avantage, c’était qu’il les entendait échafauder leur plan.
— Tu fais comme tu veux. Mais tu y vas.
— Bon.
Parker entendit les pas légers du gars qui entrait à l’autre bout du tonneau. Il attendit, le pouce contre le commutateur. Il ne voulait pas que le gars arrive trop près de cette extrémité, ni qu’il soit trop près de l’autre. Il le voulait, au milieu, juste au milieu.
Les frôlements de pas et de vêtements se rapprochaient. Parker attendait, écoutait.
Le milieu à peu près.
Son pouce enfonça le commutateur et, au moment où la lumière s’allumait, il repassa sous la chaîne et se posta à l’entrée du tonneau, cherchant à repérer sa cible.
Le tonneau roulait sur lui-même. Contre les parois, des tubes fluorescents, roses, blancs, verts et jaunes, protégés par un verre épais, éclairaient le gars en pardessus qui roulait et tournoyait sur lui-même tandis que le tonneau poursuivait sa rotation. Il avait l’air d’un gros sac à linge, ballotté contre le verre qui protégeait les tubes électriques.
Parker voulait tirer à coup sûr, mais la silhouette était trop indistincte, l’éclairage dans le tonneau trop dément, et comme il avançait et reculait la tête, essayant d’ajuster avec son arme, le flic l’aperçut et vociféra :
— Couche-toi ! Il est là, couche-toi !
Et il commença à canarder Parker à travers le tonneau.
Le gars dans le tonneau se mit à couiner comme un porc. Il se recroquevilla sur lui-même, les genoux repliés sur la poitrine, la tête entre les genoux, la tête dans les bras, se transformant en une grosse boule noire qui tournoyait et cahotait à l’intérieur du tonneau.
C’était impossible. Le flic avait toutes les munitions du monde à sa disposition, il pouvait tirer indéfiniment et Parker ne réussirait jamais à descendre l’autre gars d’une seule balle.
Il décida donc de filer. Sautant de côté, pour s’écarter de la ligne de tir direct, il traversa en courant une grande pièce nue parsemée d’obstacles — passerelles vibrantes, jets d’air sortant du sol pour soulever les jupes des femmes – et aboutit à un escalier en bois. Derrière lui le tonneau continuait à tournoyer sur lui-même. Très loin au-dehors, le Palais du Rire diffusait toujours musique et éclats de rire.
Quand il arriva en haut de l’escalier, des détonations éclatèrent de nouveau. Se retournant, il constata que le flic avait traversé le tonneau et s’était remis à tirer. Le gars en pardessus sortit à son tour en vacillant, et buta contre le flic, faisant dévier une des balles vers le plafond.
Au bout de la pièce, une porte donnait accès à une sorte de balcon situé juste devant l’énorme face hilare. Mais il existait également une autre issue, une ouverture d’un mètre de haut fermée par un rideau dans un mur latéral. Parker se rua vers elle.
Une barre chromée était fixée à hauteur de la taille au-dessus de l’ouverture. Parker l’empoigna à deux mains et plongea à travers le rideau, les pieds en avant. Lâchant la barre, il s’enfonça dans le noir.
Il se trouvait sur un toboggan qui descendait en spirale à l’intérieur de la bâtisse. Parker se laissa glisser, les bras croisés sur la poitrine, les mains à plat sur les poches de son blouson pour ne perdre ni la torche électrique ni le pistolet.
Arrivé en bas, il repéra dans un coin une porte latérale au-dessus de laquelle était inscrit en rouge le mot SORTIE.
Parker courut vers cette porte, et la poussa avec précaution. Jetant un coup d’œil au-dehors, il constata qu’il était à l’arrière de la bâtisse, relativement loin des lumières et du bruit. Il apercevait vaguement devant lui dans l’obscurité le podium de l’Île Vaudou. Légèrement sur sa gauche se trouvait le circuit à la lumière noire du Pays Vaudou et à sa droite la fontaine qui se dressait au milieu du parc. Personne en vue.
Il sortit et referma soigneusement la porte derrière lui, pour que le rectangle lumineux n’attire pas l’attention. Il se mit alors en route, prenant la direction du podium de l’orchestre, puisque c’était la construction la plus proche, et soudain l’obscurité se fit. L’obscurité et le silence.
Surpris, il regarda derrière lui. Ils avaient fini par trouver l’interrupteur principal et couper l’électricité dans le Palais du Rire. Il n’y avait plus de lumière nulle part maintenant.
Parfait. Il n’avait pas besoin de lumière, pour le moment. Il se retourna de nouveau et se mit à courir dans le noir en direction du podium.
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Debout à la fenêtre, Parker regardait danser les lampes électriques, près de la fontaine, au milieu du parc. Il souleva avec précaution la moitié inférieure de la fenêtre et entendit alors les voix, bien qu’il ne pût distinguer les mots.
Mais peu importait ; il savait bien de quoi ils parlaient. Apparemment, il avait mis dans le mille. Il avait dû descendre leur chef du premier coup, là-bas dans le Palais du Rire, et ils semblaient tout désorganisés ; ils n’avaient pas encore réussi à décider qui prendrait la place du mort. Sinon, ils auraient été en train de le harceler, de le forcer à cavaler.
Il lui fallait profiter de ce coup de chance inespéré, essayer de les descendre pendant qu’ils n’avaient pas de chef. La première chose à faire, c’était de découvrir combien ils étaient exactement.
Il se trouvait dans l’Île de New York à présent. Une des rangées de boutiques avait un premier étage, contenant des bureaux administratifs. L’escalier était dissimulé derrière un miroir dans une boutique de vêtements pour femmes et ne risquait guère d’être découvert par des gens pressés. C’était pour cela que Parker était venu là en sortant du Palais du Rire, mais il semblait que pour le moment, il n’ait aucune raison de rester planqué là. Mieux valait aller faire une reconnaissance pendant que l’ennemi regroupait ses forces.
Parker n’osait pas allumer sa torche et il se déplaçait avec circonspection pour s’éloigner de la fenêtre et descendre au rez-de-chaussée. Ce n’était pas le moment de se casser une jambe ou même de se fouler une cheville.
Il referma soigneusement derrière lui la porte en glace, puis traversa la boutique et sortit dans la rue. Progressant sur les faux pavés, il se dirigea vers la droite, au-delà des boutiques, pour se rapprocher de la fontaine.
Ils étaient toujours là à discuter, sans arriver à se mettre d’accord. En se rapprochant, Parker entendit le gars en pardessus déclarer qu’il voulait prévenir quelqu’un – un nom comme Lozini – qu’il voulait appeler ce Lozini, lui exposer la situation et lui demander ce qu’ils devaient faire. Mais le flic ne voulait rien savoir. Il voulait continuer tout de suite, trouver Parker, et en finir.
— Ouais, je sais, disait le gars en pardessus, je vois bien ce que tu veux dire. Mais on devrait quand même appeler, ça ne changerait rien. Tu crois qu’il nous dirait de laisser tomber ?
— Je crois surtout qu’il faut éviter de s’attirer des ennuis, insista le flic. Ce gars-là est tout seul, il n’y a qu’à aller le coincer au lieu de rester là à discutailler.
En dehors de ces deux-là, il y en avait deux autres qui ne disaient pas grand-chose. Était-ce là tous leurs effectifs ? Avaient-ils été assez stupides pour laisser le grand portail sans surveillance ?
Bien que cela lui parût impossible, Parker préféra aller vérifier. Les laissant discuter, il se dirigea vers le portail.
Il était gardé, bien entendu. Par deux gars, l’un adossé à la grille même, l’autre à la Volkswagen du gardien de nuit. Tous deux fumaient.
Il rebroussa chemin, passa de nouveau devant le petit bureau et longea l’Île des Naufragés jusqu’au snack-bar de l’Île Déserte. Il avait ensuite un espace découvert à traverser, entre les types qui discutaient près de la fontaine et ceux qui gardaient la grille, mais la nuit était suffisamment obscure pour qu’il passe inaperçu. Il gagna au petit trot la zone de l’Île Terre, longea son circuit à la lumière noire — Voyage à travers la Galaxie – et pénétra dans l’Île des Plaisirs. Il traversa ensuite Hawaï, Alcatraz et arriva finalement à l’Île au Trésor. Il n’avait repéré aucun autre type lancé à ses trousses. Ils n’étaient que six en tout, les quatre près de la fontaine et les deux qui gardaient l’entrée. Et il ne lui restait que quatre balles.
Ceux de la fontaine semblaient être arrivés à une décision. Ils n’appelleraient pas Lozini. Ils parlaient maintenant de la tactique à adopter et se reprochaient mutuellement le temps perdu.
Tout au fond de l’Île au Trésor se trouvait le circuit à la lumière noire appelé les Flibustiers. Parker s’y dirigea, avançant à tâtons dans le noir, trouva l’entrée latérale qu’il avait déjà forcée précédemment et entra. Une fois à l’intérieur, il alluma sa torche électrique, tout était bien tel qu’il se le rappelait. Les petits bateaux pirates empilés à sa gauche, près du tableau de contrôle. Le petit cours d’eau serpentant à travers la bâtisse au ras des différents tableaux. Parker s’engagea sur l’étroite passerelle pour gagner le tableau dont il avait modifié les installations électriques plus tôt dans la journée ; il brancha un fil, retourna à la porte et jeta un coup d’œil au-dehors.
Ils étaient toujours au même endroit, toujours en train de discuter. Ils semblaient penser qu’ils avaient l’éternité devant eux. Il leur avait fallu des heures pour se lancer à ses trousses et maintenant qu’ils étaient là, ils se contentaient de discuter.
Il était temps de les remettre en branle. Parker retourna au tableau de contrôle et abaissa la manette principale.
De nouveau des lumières, de la musique. Des chants de marins, cette fois, un rire de basse et des exclamations genre « Ho Hisse et Ho ! » ou « Larguez les voiles, matelots ! ». Et le classique tournoiement de lumières à l’extérieur, accaparant l’attention.
L’effet fut immédiat. Retournant à la porte latérale, Parker vit les lampes électriques foncer dans sa direction. Un peu plus loin sur sa droite, la masse du bateau pirate, flottant au milieu de son petit lac personnel, se détachait, blanche et fantomatique dans l’obscurité. Parker détala dans cette direction, courbé en deux, escalada l’échelle de coupée et s’accroupit derrière la rambarde du pont.
Jetant un coup d’œil par-dessus la rambarde, il vit deux des gars se ruer à l’intérieur. Deux seulement ? Où étaient les autres ?
Il lui fallait filer de là. Il y avait une autre échelle de coupée de l’autre côté du bateau et il s’y dirigea, se déplaçant avec circonspection sur le pont et autour de la cabine principale.
Il jeta un coup d’œil derrière lui, vers Flibustiers. Les deux gars étaient à l’intérieur maintenant. Combien de temps cela prendrait-il ? Tôt ou tard, l’un des deux toucherait un objet piégé. Et si le hasard voulait qu’il touche l’eau en même temps…
Un hurlement retentit soudain à l’intérieur de la bâtisse, comme si un chien de chasse venait d’être blessé d’un coup de feu. Parker vit les lumières de la façade vaciller, la musique décrut, s’enfla de nouveau, décrut. Le hurlement se prolongeait, s’éternisait et s’éteignit lentement.
Parker hocha la tête avec satisfaction et se tourna de nouveau vers l’échelle de coupée. Brusquement, une silhouette apparut, indistincte à la lumière vacillante de Flibustiers.
Le flic.
Il était trop tard pour réagir. La main de Parker plongea vers sa poche, mais déjà le flic s’était rué sur lui, l’enlaçant des deux bras, essayant de le faire basculer à terre. Parker glissa un pied derrière ses chevilles et le flic perdit l’équilibre, mais se rétablit instantanément, expédiant son poing droit à la tête de Parker.
Parker se baissa pour esquiver, projetant ses deux mains vers le ventre du flic ; celui-ci l’empoigna de nouveau à bras-le-corps, en le faisant tourner sur place.
Le flic était costaud et la panique décuplait ses forces. Parker sentait sa respiration étranglée tout contre son oreille et il se rendait compte à quel point il était terrifié. Au point qu’il en avait oublié son pistolet, qu’il n’essayait même pas de s’en servir. Au point qu’il ne songeait pas à appeler ses amis et n’émettait pas d’autre bruit que ce halètement oppressé.
Ils luttaient et oscillaient sur le pont lorsque, soudain, l’obscurité les enveloppa de nouveau. Le son et la lumière de Flibustiers avaient été coupés. Dans le noir complet, Parker et le flic s’empoignaient toujours quand, brusquement, Parker ne sentit plus que le vide sous ses pieds, le monde bascula et les deux hommes plongèrent dans l’eau glacée qui entourait le bateau.
Le choc de l’eau froide les sépara. Parker faillit perdre conscience pendant une seconde, mais réussit à se ressaisir et se força à bouger. Il avait perdu le flic, mais peu importait. Il se remit péniblement sur pied, dans l’eau jusqu’aux genoux, tendit une main, sentit sous ses doigts le flanc en bois du bateau, se dirigea dans l’autre sens et émergea sur une allée goudronnée.
Le flic se mit soudain à vociférer derrière lui :
— Il est là ! Venez par ici ! Il est là !
Parker s’éloigna en courant lourdement. Il commençait à frissonner dans ses vêtements trempés.
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Il frissonnait et tremblait si violemment qu’il tenait à peine debout, et titubait comme un ivrogne. Ses vêtements, alourdis par l’eau glacée, pesaient une tonne. La tête lui tournait, il se sentait épuisé, il n’avait qu’une envie, se laisser tomber sur place, s’étendre là où il était et tout oublier. Fermer les yeux, renoncer à lutter, laisser les tremblements l’envahir, rester là comme un chat blessé et attendre qu’on vienne l’achever.
Mais il ne céda pas à la tentation. Pour empêcher ses dents de claquer, il crispait si fort les mâchoires qu’il en avait mal dans tout le crâne, comme s’il avait été matraqué. Mais il continuait à avancer, à mettre un pied l’un devant l’autre, bien qu’il eût l’impression d’avoir des blocs de glace à la place de ses chaussures.
Il se trouvait de nouveau dans l’Île New York, vacillant sur les faux pavés le long des boutiques. Pour l’instant, il n’avait personne à ses trousses, mais il ne savait pas combien de temps ça durerait. Il fallait qu’il se planque quelque part, qu’il se sèche, qu’il se réchauffe.
Il faisait nuit noire et, malgré le danger, il allumait parfois brièvement sa torche électrique pour s’orienter. Le faisceau lumineux effleura soudain l’inscription : VÊTEMENTS
POUR
HOMMES
ET
POUR
GARÇONNETS. Il tourna dans cette direction, trouva la porte, l’enfonça d’un coup de pied, entra.
Prenant le risque de garder sa torche allumée un moment, il fouilla rapidement le magasin. Il ne restait pas grand-chose comme marchandises. Chaussettes, caleçons, chemises à manches courtes, blousons de toile, pantalons en tissu léger. Pas de vêtements d’hiver, pas de souliers, pas de complets.
Mais c’était mieux que rien. Il trouva un carton vide au fond du magasin, le remplit de ce qu’il pensait pouvoir utiliser et ressortit.
La boutique pour femmes était juste en face. Jetant un coup d’œil alentour, il ne vit rien que l’obscurité, n’entendit rien nulle part et traversa en courant pour s’engouffrer dans la boutique. Il se dirigea le long de l’étroite travée jusqu’à la porte masquée d’un miroir, l’ouvrit, monta.
Deux des murs du bureau étaient percés de fenêtres, équipées de stores et de rideaux. Il baissa les stores, puis alluma sa torche, la posa à terre, la couvrant à demi avec une feuille de papier prise sur la table. Elle diffusait ainsi une lumière très faible, mais qui lui suffisait pour aller et venir.
Il y avait une salle de bains à côté, avec un long essuie-mains tournant sur un rouleau. Parker le dégagea du rouleau, puis se déshabilla pour se sécher. Il faisait presque aussi froid que dehors, mais quand il fut sec, son tremblement commença à diminuer et il put desserrer les mâchoires sans que ses dents se mettent à claquer.
Il endossa les vêtements d’été qu’il avait apportés, superposant trois paires de chaussettes, deux pantalons, deux chemises polo et un des blousons en toile. Il accrocha ses propres vêtements à des chaises et des boutons de porte… et c’est alors qu’il s’aperçut que son pistolet avait disparu.
Il se pétrifia un instant, la main au fond de sa poche, vide. Quatre balles : plus rien !
Le pistolet avait dû tomber pendant qu’il luttait avec le flic, soit sur le bateau soit lorsqu’ils avaient basculé dans l’eau.
Il mit son blouson à cheval sur le dossier d’une chaise. Il lui restait encore les deux couteaux. Il les posa sur le bureau. Cette fois, il en aurait sûrement besoin.
Que se passait-il au-dehors ? Il ramassa sa torche, l’éteignit, s’approcha de la fenêtre. Écartant légèrement le store, il regarda au-dehors, mais la rue était vide. Avaient-ils suspendu la chasse jusqu’au petit matin ?
Il aurait voulu sortir et se mettre à leur recherche, être fixé sur leurs intentions, mais c’était impossible. Il ne pouvait pas encore remettre ses chaussures et il n’en avait pas d’autres. Les vêtements qu’il avait endossés ne suffisaient même pas à lui tenir chaud à l’intérieur, et dehors il faisait plus froid encore.
Le bain qu’il avait pris l’avait vidé de son énergie plus qu’il ne voulait l’admettre. Il frissonnait encore de temps à autre, il en perdait presque l’équilibre. Ses bras et ses jambes lui paraissaient plus lourds que d’habitude, et il avait du mal à réfléchir, à se concentrer. Il lui fallait le temps de récupérer, de reprendre quelques forces et il espérait que les autres s’étaient repliés vers les grilles pour attendre le jour.
Il fit le guet à la fenêtre pendant cinq minutes, mais il ne vit rigoureusement rien. S’ils avaient toujours été à sa recherche, il aurait vu leurs lampes de poche. Et il aurait sans doute vu les diverses baraques s’allumer sur leur passage.
Ils devaient se méfier, maintenant qu’ils étaient tombés dans son piège électrique, sur le circuit Flibustiers. Il ne savait pas si le type qu’il avait entendu hurler était mort, mais s’il vivait, il n’était sûrement pas en état de continuer la chasse. Sur les sept, il n’en restait donc plus que cinq. Tous armés, tous sur la défensive et préférant sans nulle doute attendre le jour pour se remettre en chasse.
Bon. Ce répit lui était nécessaire et il serait temps d’aviser une fois le jour levé. Il s’écarta enfin de la fenêtre, retraversa la pièce et descendit à la boutique décorée de draperies et de rideaux de cotonnade aux couleurs gaies. Parker les décrocha des murs et des fenêtres et les porta en haut. Il dut faire deux voyages. Lorsqu’il redescendit la troisième fois, il prit une chaise et une corbeille à papier métallique près de la caisse et les porta dans l’escalier. Il monta deux marches, referma la porte-miroir et disposa la chaise en équilibre derrière. Il posa ensuite la corbeille sur la chaise. Si quelqu’un ouvrait la porte dorénavant, chaise et corbeille basculeraient à grand fracas.
Satisfait de son installation, il remonta à l’étage. L’exercice l’avait un peu réchauffé, mais il faisait aussi froid, et il se sentait toujours faible et un peu désemparé.
Il calfeutra les deux fenêtres avec des rideaux, trois à chaque fenêtre, qu’il fixa aux murs avec des punaises trouvées dans un tiroir du bureau. Puis il alluma de nouveau sa lampe de poche et entreprit de fouiller le bureau. Au fond d’un tiroir, derrière une pile d’enveloppes, il trouva une bouteille de whisky, aux trois quarts pleine. Rien d’autre qui pût lui être utile. Le sol était recouvert d’un tapis. Parker s’y assit et s’enveloppa dans les deux derniers rideaux. Ils sentaient la poussière et il se mit à éternuer ; mais peu à peu il commença à se réchauffer.
Il ouvrit la bouteille et éteignit la torche électrique. Assis dans le noir tel un guerrier indien, enveloppé de cotonnades chatoyantes, il but le whisky, ce qui contribua également à le réchauffer. Lorsque la bouteille fut vide, il la posa à terre, s’étendit, ferma les yeux et s’endormit.
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— Tu écoutes ?
C’était un de ces rêves où il savait qu’il rêvait. Dans le rêve, il se tenait au pied d’une abrupte paroi rocheuse et, tout en haut, un homme penché vers lui l’apostrophait, trop loin pour qu’il pût distinguer ses traits. Les mots qu’il prononçait, en revanche, étaient parfaitement clairs et audibles.
— J’ESPÈRE
QUE
TU
ÉCOUTES ! J’ESPÈRE
QUE
TU
ENTENDS
CE
QUE
JE
TE
DIS, PARCE
QUE
JE
VEUX
QUE
TU
SACHES
CE
QUI
VA
T’ARRIVER
ET
POURQUOI
ET
DE
LA
PART
DE
QUI !
Son dos lui faisait mal et il songea : Je fais ce genre de rêve parce que je suis couché dans une mauvaise position.
— JE
M’APPELLE
LOZINI. CE
NOM
TE
DIT
QUELQUE
CHOSE ?
Il ouvrit les yeux et regarda le plafond. La lumière était vague et diffuse, comme s’il s’était trouvé au fond d’un aquarium. Il tourna la tête et vit les pièces d’étoffe qui voilaient les fenêtres, laissant passer une vague lumière bigarrée. Mais dehors, il devait faire grand jour.
— LOZINI. CE
NOM
DEVRAIT
TE
DIRE
QUELQUE
CHOSE, PARCE
QUE
JE
POSSÈDE
CETTE
VILLE. CETTE
VILLE
EST
À
MOI
ET
TU
AS
MONTÉ
UN
COUP
ICI
DANS
MA
VILLE
SANS
PASSER
PAR
MOI.
Parker se redressa. Il était enveloppé de rideaux et ses vêtements étaient accrochés à des dossiers de chaise et des boutons de porte. Écartant les rideaux, il se leva. Son dos et sa nuque étaient ankylosés, ses os douloureux, ses muscles lui refusaient tout service.
— MAIS
C’EST
PAS
POUR
ÇA
QUE
JE
SUIS
ICI ! C’EST
PAS
POUR
ÇA
QUE
JE
VAIS
M’OCCUPER
DE
TOI ! C’EST
PAS
POUR
ÇA
QUE
MES
HOMMES
ONT
REÇU
L’ORDRE
DE
NE
PAS
TE
TUER
AVANT
QUE
J’AIE
MIS
LA
MAIN
SUR
TOI !
Il gagna en boitillant la fenêtre donnant sur le centre du parc, s’agenouilla péniblement et écarta les rideaux. Soulevant un coin du store, il jeta un coup d’œil au-dehors.
Quinze ou vingt hommes au moins étaient groupés autour de la fontaine. Le soleil brillait aujourd’hui, un soleil matinal, froid et lumineux, qui projetait des ombres allongées sur le sol enneigé.
Tous les hommes observaient leur chef, un type trapu aux cheveux blancs vêtu d’un pardessus noir, se tenant légèrement devant les autres, un porte-voix à la bouche. Les deux flics étaient avec lui, impeccables dans leurs uniformes moulants, leurs hautes bottes, leurs casquettes crânement inclinées de côté, leurs lunettes de soleil à verres polaroïds évoquant la garde militaire d’un Mussolini de poche. Eux aussi observaient le vieux, mais ils semblaient moins impassibles que le reste de la troupe, ils remuaient les pieds, regardaient à droite et à gauche, agitaient les mains. L’un d’entre eux semblait impatient, pressé de commencer la chasse à l’homme. Était-ce celui avec lequel Parker s’était colleté la nuit précédente ? L’autre, plus jeune et plus mince, semblait plein d’appréhension, mal à l’aise. Parker l’examina avec intérêt. Ce flic pourrait peut-être se révéler utile par la suite.
Le vieux se remit à vociférer dans son porte-voix :
— JE
VAIS
TE
DIRE
POURQUOI
JE
VAIS
TE
FAIRE
TON
AFFAIRE, ESPÈCE
DE
FUMIER, ET
POURQUOI
TU
VAS
REGRETTER
D’AVOIR
JAMAIS
MIS
LES
PIEDS
DANS
CETTE
VILLE. PARCE
QUE
HIER
SOIR, TU
AS
FLINGUÉ
UN
HOMME
QUE
J’AIMAIS
COMME
MON
PROPRE
FILS. HIER
SOIR
TU
AS
FLINGUÉ
UN
HOMME
MILLE
FOIS
MIEUX
QUE
TU
LE
SERAS
JAMAIS. ET
JE
VAIS
VENGER
CET
HOMME, JE
VAIS
TE
FAIRE
PAYER. S’IL
TE
RESTE
DES
BALLES
DANS
TON
FEU, TU
AURAS
TOUT
INTÉRÊT
À
T'EN
FLANQUER
UNE
DANS
LA
TÊTE, PARCE
QUE
ÇA
SERA
UNE
MORT
BEAUCOUP
PLUS
RAPIDE
QUE
CELLE
QUE
JE
TE
RÉSERVE, BON
DIEU, ÇA
JE
TE
LE
PROMETS !
Les préambules étaient terminés. Le vieux abaissa le porte-voix, puis le jeta à un des flics, le mince si mal à l’aise. Le flic l’attrapa au vol, puis le tint à deux mains, tel un jeune père sans expérience portant son nouveau-né. Le vieux alla se placer au milieu de ses quinze acolytes, tel un entraîneur de football au milieu de son équipe juste avant le match, et commença à leur donner des instructions. Parker le voyait gesticuler, lever la tête, indiquer tel ou tel endroit, puis se pencher de nouveau vers le groupe d’hommes. Ceux-ci, impassibles, l’écoutaient, opinaient du bonnet de temps à autre.
Parker laissa retomber les rideaux et le store et se releva. La journée s’annonçait mal. Hier, il en avait sept sur les bras, mais aujourd’hui quinze ou vingt ; peu importait le chiffre exact. De toute évidence, le vieux s’était lancé dans une vendetta. Autrement dit, même si par un coup de chance extraordinaire, il arrivait à neutraliser tout le groupe, le vieux se contenterait de téléphoner pour appeler une autre armée. La nuit précédente, il avait semblé que la tactique à adopter consistait à durer plus longtemps que les autres, à les manœuvrer habilement jusqu’à ce qu’il ait réussi à les liquider tous les sept ; mais cette stratégie ne valait plus rien. Il s’agissait maintenant de filer d’ici. Il n’y avait pas d’autre moyen de survivre.
Et il était en bien piteux état pour survivre. Après un bain dans l’eau glacée et une nuit à dormir par terre dans une pièce sans chauffage, il craquait à toutes les jointures et se déplaçait comme un vieillard infirme.
Il alla tâter ses vêtements, ils étaient toujours humides. Il ne pouvait pourtant pas rester ici plus longtemps. Ils allaient certainement progresser méthodiquement dans tout le parc en fouillant chaque construction et ce n’était pas le moment de se laisser coincer au premier étage d’une bâtisse munie d’un seul escalier. Et il ne pouvait pas circuler dehors sans chaussures et sans blouson.
Bon. Il avait encore quelques minutes devant lui. Il entra dans la salle de bains. L’eau chaude ne fonctionnait pas, mais au moins il y avait de l’eau. Les tuyaux d’arrivée devaient être calfeutrés. Il se lava et se sentit un peu mieux. Il but ensuite un peu d’eau qui tomba comme une pierre dans son estomac vide.
Retournant dans le bureau, il mit ses chaussures par-dessus les trois paires de chaussettes. Il avait ainsi les pieds serrés, mais au moins l’humidité ne pénétrait pas jusqu’à sa peau. Il endossa alors son blouson par-dessus le blouson d’été et les chemises qu’il portait déjà et se sentit également serré aux entournures. Le tissu froid et humide du blouson lui collait aux poignets et à la nuque et il se sentit immédiatement refroidi, mais il n’y avait pas d’autre solution.
Il glissa les deux couteaux dans ses poches revolver, puis mit les gants qu’il avait pris dans le bureau du gardien de nuit. Ils n’étaient que légèrement humides et avaient mieux séché que les chaussures et le blouson.
Il était enfin prêt. Il descendit, enleva la chaise et la corbeille à papier, ouvrit avec précaution la porte-miroir. Personne en vue. Il sortit et referma la porte derrière lui.
Il n’y avait personne dans la rue. Il sortit de la boutique et s’attarda un moment sur le seuil. Le soleil était lumineux mais ne donnait aucune chaleur.
Il entendait vaguement des bruits variés, qui commençaient puis s’arrêtaient, pour recommencer de nouveau. Il lui fallut un bon moment pour comprendre ce qui se passait, mais il comprit enfin. Ils étaient en train d’allumer l’électricité partout, allant de bâtisse en bâtisse, de circuit en circuit, de tableau en tableau, branchant l’électricité et éteignant ensuite les disques et bandes enregistrées qu’ils avaient déclenchés. De la lumière, mais pas de son. S’il survivait jusqu’à ce soir, le parc serait illuminé a giorno. Et, pendant la journée, toutes les constructions seraient illuminées à l’intérieur. Pas de coins obscurs où se dissimuler, ou bien peu.
Ça devenait plus vachard.
À sa droite, au centre du parc, la fontaine. À sa gauche, le reste de la ville de New York, et au-delà un manège et des autos tamponneuses.
Il tourna à gauche. Au bout de deux pas, il se mit à courir.



CHAPITRE 21
Parker sortait de l’Île de New York et allait pénétrer dans l’Île Vaudou avec l’intention de contourner le théâtre, lorsqu’une voix s’écria soudain :
— Il est là ! Il est là ! Derrière le théâtre Vaudou !
Parker s’immobilisa, à découvert, regarda autour de lui, ne vit personne. Puis il entendit une détonation et une balle s’enfonça en piaulant dans l’allée enneigée, juste à côté de son pied droit. Il leva alors les yeux.
Des câbles étaient tendus au-dessus de sa tête. À ces câbles étaient suspendues des espèces de bennes de téléphérique pouvant contenir quatre personnes. Les bennes partaient de derrière le théâtre, s’élevaient le long des câbles pour traverser tout le parc, passaient au-dessus de la fontaine et redescendaient de l’autre côté, derrière Hawaï.
Ils avaient posté deux gars en sentinelle dans une benne, d’un côté du parc, et deux autres à l’opposé, une véritable surveillance aérienne, comme dans l’armée.
Parker vit le gars le plus près de lui silhouetté contre le ciel, penché par-dessus le bord de la benne, braquant son arme sur lui. Mais il n’y a rien de plus difficile à atteindre qu’une cible que l’on vise d’en haut, et la deuxième balle s’enfonça dans le sol à plus de cinquante centimètres de lui.
Le gars était tellement excité qu’il était complètement à découvert. Si Parker avait été lui-même armé, ce salaud-là aurait déjà été mort.
Le troisième projectile passa plus près. Tournant les talons, Parker s’enfuit en courant en direction du théâtre.
Au-dessus de lui, la voix vociférait de nouveau :
— Il file vers le théâtre ! Il entre dedans !
Il n’y avait pas d’autre solution. Partout où il irait, il serait repéré par le gars dans sa benne. Une fois dans le bâtiment, il pourrait peut-être ressortir de l’autre côté, où la masse du théâtre le cacherait aux yeux du guetteur, mais après, où pourrait-il aller ?
Il ouvrit à la volée une porte latérale qu’il avait laissée entrebâillée la veille. Tous les préparatifs auxquels il s’était livré allaient lui servir maintenant. Son seul avantage, c’était qu’il avait eu tout un après-midi pour tout préparer.
Le bâtiment était plongé dans l’obscurité. Malgré leur rage d’allumer partout, ils n’étaient cependant pas encore arrivés à celui-là. Parker alluma sa lampe de poche, gagna la scène, puis escalada l’échelle métallique qui donnait accès à la passerelle le long du mur de gauche. Les cordes qui retenaient les toiles de fond étaient toujours attachées à la main courante, comme il les avait laissées, les contrepoids alignés le long du bord extérieur de la passerelle.
Des portes s’ouvrirent brutalement. Un long rectangle de lumière s’inscrivit dans la travée centrale du théâtre. Des hommes firent irruption en se bousculant, le souffle court, s’interpellant les uns les autres. L’un d’eux hurla à d’autres restés dehors :
— Surveillez toutes les portes, toutes !
Quelqu’un d’autre cria :
— Allumez donc ! Où est-ce qu’on allume, bon Dieu ?
— Sur la scène, répondit un autre. Du côté gauche, il y a un grand tableau de contrôle.
Des lampes de poche dansaient un peu partout. Les silhouettes grotesques d’une demi-douzaine d’hommes se démenaient sur la scène. Ils se mirent à tourner en rond, se réclamant mutuellement de la lumière.
Parker courut le long de la passerelle, expédiant les contrepoids dans le vide à coups de pied, tout en tirant sur les nœuds coulants qui retenaient les cordes. Il ne savait pas s’il y avait quelqu’un sous la passerelle, mais ceux qui recevraient un poids de vingt kilos sur la tête seraient momentanément neutralisés. De toute façon, ils étaient trois ou quatre à circuler sur la scène. Les toiles de fond tombaient l’une après l’autre, telles de gigantesques guillotines. Elles fendaient l’air en sifflant (avec leurs bases lestées, elles pesaient des centaines de kilos), les toiles raides s’entassaient comme du linge amidonné, et finalement les tuyaux métalliques, extrêmement lourds, basculèrent à leur tour dans le vide, suivis par les cordes qui filaient dans leurs poulies pour s’abattre sur la scène tels de longs serpents.
Il devait bien y avoir un ou deux corps là-dessous.
Parker empoigna les deux dernières cordes, défit d’un coup sec le nœud coulant et, cramponné aux cordes, fut projeté vers le plafond comme une fusée. Les bras et les épaules à moitié disloqués, il entendait les poulies grincer au-dessus de sa tête. Il savait qu’il lui faudrait lâcher à temps pour ne pas avoir les doigts coincés et peut-être brisés dans les poulies.
Tout se passa en un clin d’œil. Il lâcha prise, brassant l’air tout en continuant un instant son ascension puis il eut l’impression de planer dans l’obscurité, battant désespérément des bras car, s’il ne réussissait pas à se raccrocher à quelque chose de solide d’ici deux secondes, il retomberait sur la scène où il s’écraserait, dix mètres plus bas. Son bras droit heurta alors une barre métallique qu’il empoigna aussitôt à deux mains, comme si elle risquait de s’enfuir, et il resta suspendu, oscillant d’avant en arrière.
La plus grande confusion régnait en dessous de lui, au milieu de cris, de hurlements, de gémissements. Couvrant le tout, des voix vociféraient : « Allumez ! Allumez ! » et Parker faillit faire chorus car il avait maintenant besoin de voir clair, plus peut-être que les autres sur la scène.
La lumière se fit enfin, par vagues successives. Ils établirent le courant, puis allumèrent tour à tour la rampe lumineuse au bas de la scène, la rangée de spots dans les cintres, ceux qui garnissaient le petit balcon avancé. Ensuite s’illuminèrent les coulisses, les bas-côtés, les couloirs. Tout l’éclairage du théâtre au grand complet fonctionnait et Parker regarda au-dessus de lui pour voir où il était.
Une sorte de grille était accrochée à environ cinquante centimètres du plafond. Les poulies étaient toutes fixées à cette grille, formée de barres métalliques noires. C’était à une de ces barres que se cramponnait Parker.
Mais il n’avait pas encore récupéré toutes ses forces. Il essaya de faire un rétablissement pour se hisser sur la grille, mais ses bras semblaient en bois. Il força, essayant de se hisser, sentant ses muscles se crisper dans ses épaules et ses bras, mais il ne pouvait pas, tout simplement. Il était pendu, là, à bout de bras, et ne bougeait pas d’un centimètre.
Il ne pouvait cependant pas rester accroché là indéfiniment. Il épuisait ainsi ses dernières forces et d’ici peu ses mains s’ouvriraient malgré lui et ce serait la fin. Et même s’il réussissait à tenir, quelqu’un en dessous finirait bien par lever la tête et le voir. Quelle remarquable cible il ferait, suspendu là comme une touffe de gui. Ils pourraient le transformer en passoire à leur guise. Le vieux, ce Lozini avec son porte-voix… il ne pouvait pas espérer mieux !
Il resta ainsi accroché encore une demi-minute de plus, puis commença à se balancer d’avant en arrière. Petit à petit, son oscillation prit une amplitude de plus en plus grande, jusqu’à ce que ses pieds finissent par heurter un barreau métallique. Accentuant le mouvement, il plia les genoux, détendit les jambes, bascula en arrière si loin cette fois qu’il se cogna les chevilles à une barre métallique, repartit en avant, étendu de tout son long, et ses chevilles atterrirent sur une barre métallique.
Il se trouvait maintenant à l’horizontale sous la grille, les mains cramponnées à un barreau, les pieds reposant sur un autre. Entre les deux, une autre barre au niveau des hanches.
Il se reposa pendant une minute, soulagé de sentir son poids soutenu en partie par ses chevilles, puis il commença à déplacer lentement ses mains vers la gauche, centimètre par centimètre. Sa main gauche finit par toucher la barre qui était perpendiculaire à celle qu’il tenait. Il l’empoigna et rapprocha progressivement ses mains de ses pieds, puis avança les pieds jusqu’à ce que la barre se trouve, non plus sous ses chevilles, mais presque sous ses genoux. Il recommença ensuite à avancer les mains.
La manœuvre lui prit encore deux minutes, mais il finit par se retrouver au-dessus de la grille, assis les pieds dans le vide, le buste penché en avant, s’appuyant des deux mains sur une autre barre. Il se sentait épuisé, il avait l’impression d’avoir couru sur place pendant une semaine d’affilée.
Il regarda ce qui se passait en bas et se rendit compte alors qu’il avait assez bien réussi son coup. Deux gars gisaient sur la scène, l’un sur le dos, l’autre sur le ventre. Celui qui était à plat ventre semblait mort. Les autres n’avaient en tout cas pas dégagé sa tête et son dos que recouvrait une des toiles de fond. Ses jambes étaient repliées selon un angle bizarre.
L’autre, couché sur le dos, était au bord de la scène. On l’avait porté là, manifestement. Il semblait avoir les yeux fermés et ils lui avaient joint les jambes et replié les bras le long du corps. Il avait l’air d’être au garde-à-vous.
Deux autres types allaient et venaient en hurlant des ordres, furieux et apparemment déconcertés. Parker les entendait clamer que ce salaud était toujours quelque part dans le théâtre, et qu’il fallait le trouver. Des cris retentissaient aussi de temps à autre dans différentes parties du théâtre où on devait également le chercher.
Parker ne le remarqua pas tout de suite, mais il y avait également quelqu’un sur la passerelle. Il s’aperçut de sa présence quand le gars se pencha par-dessus la main courante et hurla aux deux autres en bas :
— Il était là, mais il y est plus !
Un des gars en bas lui cria :
— Qu’est-ce que tu as comme sorties là-haut ?
— Pas une. Y a que l’échelle par où je suis monté.
— Y a forcément autre chose !
— Je te dis que non, Marty. J’ai regardé partout, et il n’y a rien d’autre.
— Et au-dessus de toi ?
Tous deux levèrent la tête, mais ils ne pouvaient rien voir. Il n’y avait pas de lumière sous le plafond, et de la scène éclairée on ne pouvait rien distinguer en haut.
Parker était habillé de sombre et se confondait avec les ombres au-dessus de la grille.
Le gars sur la passerelle se pencha vers le bas de nouveau.
— Il y a pas d’échelle qui parte de là, annonça-t-il, et de toute façon, elle mènerait nulle part.
— Alors comment il a pu filer de là-haut ?
— La seule explication, c’est qu’il a descendu l’échelle en vitesse et nous a filé sous le nez pendant tout ce ramdam.
— Personne ne nous a filé sous le nez !
— Mais enfin, Marty, y a pas d’autre explication. Entre le moment où il nous a balancé toutes ces saloperies sur la gueule et le moment où on a allumé, il est descendu par l’échelle et il a filé. C’était pas tellement sorcier, vu qu’on cavalait comme une bande de cons dans tous les sens.
— Bon, finit par admettre Marty à contrecœur. Alors, descends. Il est forcément encore dans le théâtre.
Parker commença à se déplacer. Il disposait de fort peu d’espace entre la grille et le plafond, et il devait rester assis, glissant lentement le long des barres en direction du mur du fond. Il avançait avec d’infinies précautions pour ne pas attirer l’attention sur lui, et aussi parce qu’il avait tout le corps moulu. Ses bras et ses jambes étaient de plomb.
La dernière barre transversale était assez près du mur pour qu’il pût s’asseoir dessus, s’adosser au mur et se reposer enfin. Les pieds appuyés sur la barre suivante, les bras repliés sur ses genoux, il posa la tête sur ses bras. Ainsi installé, tassé sur lui-même, mais sans être obligé de se cramponner à quelque chose, il récupéra en regardant ce qui se passait en bas, entre ses genoux.
Le vieux était arrivé et il arpentait la scène comme un cabotin, ses cheveux blancs étincelaient sous les fortes lumières. Il gardait les mains dans les poches de son pardessus la plupart du temps, sauf pour esquisser un geste impatient et s’abriter les yeux pour plonger un regard furibond dans la salle.
Parker resta assis là une vingtaine de minutes, reprenant lentement des forces, tandis que les autres, en bas, fouillaient inlassablement les mêmes coins et recoins. Ils n’arrêtaient pas de s’interpeller, de vociférer qu’il était forcément quelque part dans le théâtre, qu’il n’avait pas pu en sortir, que toutes les portes étaient surveillées mais, à mesure que le temps passait, leurs clameurs se faisaient plus agressives, plus brutales, comme s’ils essayaient de se convaincre eux-mêmes d’une chose à laquelle ils ne croyaient plus.
Une seule fois le danger sembla se rapprocher, lorsqu’un pâle rayon de soleil plongea brusquement par un trou dans le toit à quatre ou cinq mètres environ de l’endroit où Parker était assis. Un homme, debout sur le toit, avait ouvert une trappe.
Parker demeura parfaitement immobile, se contentant d’observer l’ouverture. Si des jambes étaient apparues, il lui aurait alors fallu réagir, se lever, essayer de neutraliser le gars, mais personne ne descendit par la trappe. Pendant près d’une demi-minute, il ne se passa rien, puis une voix sur le toit appela :
— Monsieur Lozini ?
Le vieux leva la tête, abritant ses yeux de ses deux mains.
— Hein ?
— Je suis sur le toit !
— Je te vois, non ?
— Il n’y a personne ici. Aucune trace dans la neige, rien !
— Alors qu’est-ce que tu fous là-haut ? Descends, nom de Dieu !
Il y eut une pause presque imperceptible, mais une pause quand même, avant que le gars sur le toit ne réponde d’une voix neutre :
— Bien, monsieur Lozini.
Ainsi donc la mauvaise humeur gagnait ; l’impatience et la frustration augmentaient. C’était bon signe, car leur attention allait forcément se relâcher s’ils commençaient à s’emporter les uns contre les autres.
La trappe se referma et Lozini recommença à engueuler ceux qu’il avait à portée de la main.
Il finit par vociférer que quelqu’un avait dû le laisser sortir tout compte fait, que quelqu’un avait dû faire preuve de négligence à une des issues et que ce salaud-là avait réussi à filer. Il envoya d’autres hommes relever ceux qui étaient de garde aux portes, fit venir les premiers, les engueula vertement, mais ils se défendirent ferme, affirmant que personne n’était sorti du théâtre, que le gars qu’on cherchait n’avait certainement pas pu filer par la porte qu’ils surveillaient.
Lozini commença à réclamer les flics à cor et à cri et quelqu’un lui répondit qu’ils étaient près du grand portail, en train de monter dans leur voiture de patrouille. Lozini vociféra qu’on lui envoie immédiatement ces deux salopards.
Les deux flics finirent par se manifester. Parker les entendit avant de les voir. Le plus trapu remonta l’allée centrale en protestant violemment. Lozini ne savait donc pas que lui et son collègue étaient en service ? Il ne savait donc pas qu’il leur fallait de temps en temps aller patrouiller dans les rues ?
— Votre place est ici ! hurla Lozini, le bras tendu vers eux. C’est à cause de vos conneries que Cal est mort et vous allez rester ici jusqu’à ce qu’on trouve ce gars !
Le plus costaud monta en trombe sur la scène, suivi à quelques pas par le plus jeune, le flic timide et hésitant. Le premier vociféra :
— Comment ça, à cause de nos conneries ? Nous n’avons rigoureusement…
— Vous lui avez laissé sept heures pour se préparer, à ce fumier, voilà ce que vous avez fait ! Sept heures ! Si vous étiez entrés tout de suite, vous l’auriez eu, et rien de tout ça ne serait arrivé ! Vous lui avez donné sept heures !
— Qu’est-ce qu’on pouvait faire, nom de Dieu ? Ils nous ont foutus de garde à ce barrage, on ne pouvait pas…
— J’aurais filé, moi ! Vous vous imaginez que je serais resté à ce barrage sept heures d’affilée ! C’est ça l’ennui, avec vous autres flics, vous êtes tous cons comme des balais, vous n’avez pas plus de cervelle que…
— Dites donc, minute, Lozini, je ne vous permets pas de…
— Ne me dites pas ce que je peux ou ce que je peux pas faire, espèce de salopard, vous n’êtes rien d’autre qu’un de mes Boy-scouts à deux dollars, et si demain matin on vous trouvait, avec le crâne fendu, au fond d’un terrain vague, tout le monde s’en foutrait. Alors faites gaffe à ce que vous me dites, mon gars.
Le flic vacillait sur place. Parker l’observait, se demandant dans quel sens il allait réagir. Les flics ont tendance à être plus orgueilleux que raisonnables, et en ce moment même, l’orgueil de ce flic-là livrait bataille à sa raison ; son orgueil lui disait qu’il était un flic en uniforme et qu’il ne devait pas laisser un truand comme Lozini le traîner dans la boue devant une bande d’autres truands, quelles que soient les circonstances ou les relations existant entre eux, mais sa raison lui disait que la mort de son protégé avait rendu Lozini enragé et qu’il n’hésiterait pas à se venger sur un flic, en particulier un flic qu’il rendait à demi responsable de la mort de Cal.
Cette fois, ce fut la raison qui l’emporta. Lorsque le flic se décida à parler, ce fut d’une voix beaucoup plus contenue, à tel point que Parker avait du mal à comprendre ce qu’il disait.
— Bon, d’accord, fit-il, vous êtes tout retourné, je le sais. Moi aussi je suis désolé de ce qui est arrivé à Cal, je le respectais en tant qu’homme, j’aimais penser qu’il était peut-être mon ami. Un type plus malin que moi aurait peut-être réussi à quitter son service la nuit dernière, je ne sais pas. J’en doute, fort, mais enfin, c’était peut-être possible. Mais la décision d’entrer ici au bout de sept heures n’est pas venue de moi, elle est venue de Cal. Et de vous. Je suis désolé de ce qui est arrivé à Cal, mais je refuse d’en endosser la responsabilité.
— Ah vraiment ! Eh bien, dites-moi donc, espèce de fumier, ce que vous acceptez et ce que vous refusez !
— N’importe quel homme ici en fera autant, si vous le poussez vraiment à bout, répliqua le flic. Dunstan et moi, il faut qu’on aille patrouiller de temps en temps, parce que si on reste ici toute la journée, le capitaine va tôt ou tard se demander où on est passés et envoyer quelqu’un à notre recherche. Ils pourraient même venir jeter un coup d’œil ici, et je ne pense pas que ça vous plairait tellement. Il est donc indispensable qu’on s’absente un moment. On sera de retour d’ici une heure.
Lozini garda le silence un bon moment. En se montrant raisonnable, le flic avait également désamorcé en partie la mauvaise humeur de Lozini. Il finit par hausser les épaules et répondit :
— Je m’en fous après tout. Faites ce que vous voulez.
— Bien, reprit le flic. En tout cas, laissez des hommes en faction à toutes les portes ici et recommencez à fouiller le parc. Comme ça, s’il est encore ici, il ne pourra pas en sortir, mais s’il est déjà sorti, vous risquez quand même de le retrouver.
— Merci du conseil, mais j’y aurais pensé tout seul, répliqua le vieux, sarcastique. (Tournant le dos au flic, il fit face à la salle.) Très bien, enchaîna-t-il. On va donc reprendre où on en était. On va tout allumer dans le parc, on va commencer à un bout et passer le terrain au peigne fin jusqu’à l’autre bout, et quelque part dans ce merdier, on va le trouver, ce fumier-là, et avant de mettre fin à ses souffrances, on lui demandera comment il s’y est pris, pour filer d’ici. (De nouveau, il se tourna vers les flics.) Revenez le plus vite possible, vous deux.
— Comptez sur nous, répondit le plus âgé. D’ici une heure.



CHAPITRE 22
Le théâtre était vide maintenant, mais il demeurait brillamment illuminé et Parker savait que toutes les portes étaient surveillées de l’extérieur.
Il se força à bouger. Il était de nouveau ankylosé et ses articulations craquaient à chaque mouvement de ses jambes et de ses bras. La première chose à faire, c’était de quitter la position qu’il occupait et, pour cela, il lui fallait progresser à quatre pattes le long des poutrelles, gagnant du terrain petit à petit, forçant ses muscles engourdis à travailler, avec le plafond à quelques centimètres au-dessus de son dos.
Il se dirigeait vers l’endroit d’où il avait vu surgir le rai de soleil et, à tâtons, il finit par trouver la trappe. Elle n’était pas bouclée. Soulevant légèrement le battant, il jeta un coup d’œil sur le toit couvert de neige, aperçut des empreintes de pas fraîches et le ciel bleu au-delà. L’air était pur et glacé.
Parker crut d’abord que la voie était libre, mais en regardant vers la gauche, il aperçut, suspendu en l’air dans sa benne, le gars qui, tout à l’heure, avait alerté les autres en le voyant entrer dans le théâtre. Il se trouvait à environ un mètre au-dessus du niveau du toit et à trois mètres du bord, aux premières loges pour voir ce qui se passait sur le toit.
Il effectuait son boulot consciencieusement, tournant inlassablement en rond à l’intérieur de sa benne, une sorte de panier métallique semblable à une nacelle de ballon. Son attention était concentrée sur le sol et il observait avec soin les diverses allées et les entrées des constructions, mais il ne pouvait pas ne pas repérer quelqu’un circulant sur le toit.
Parker tenait la trappe entrebâillée, juste assez pour pouvoir surveiller le guetteur. Un muret de quarante centimètres courait tout le long du toit, à deux mètres ou deux mètres cinquante de la trappe. Parker attendit, en remuant les jambes et les bras pour essayer de les dégourdir sans quitter le guetteur des yeux. Lorsqu’il se sentit prêt, alors que le guetteur lui tournait le dos, Parker émergea rapidement de la trappe et, en trois grandes enjambées maladroites, gagna le bord du toit et se jeta à plat ventre au ras du muret. Il était maintenant hors de vue du guetteur et pouvait examiner le toit pour trouver l’autre porte qu’avait utilisée le gars.
Elle était facile à repérer. Une sorte de guérite se dressait sur le toit, de la taille de deux cabines téléphoniques dos à dos, fermée par une porte métallique noire. Elle était sur l’avant de la bâtisse, et parfaitement visible. Le guetteur tournait sur place trop vite à l’intérieur de sa benne pour que Parker ait le temps d’atteindre cette porte, de l’ouvrir et de disparaître avant que le gars ne l’ait vu.
Parker jeta un bref coup d’œil par-dessus le muret. Le guetteur continuait à tourner en rond.
Quelle belle cible il faisait. En se déplaçant le long du muret pour se rapprocher le plus possible du guetteur, Parker pouvait arriver à quatre mètres de lui. S’il avait eu un flingue, il l’aurait descendu sans problème.
Il y avait peut-être un moyen quand même. Risqué, bien sûr, mais tout allait être risqué jusqu’à ce qu’il réussisse à filer de là. Et s’il échouait, il lui faudrait simplement réagir en vitesse et faire pour le mieux. Car de toute façon il lui fallait absolument descendre, et cet escalier était sa seule issue. Le mur arrière du théâtre était en brique et s’il avait été en meilleure forme, il aurait sans doute réussi à descendre le long de ce mur, mais pour le moment, il ne pouvait pas faire confiance à ses doigts et à ses pieds.
Il lui fallait néanmoins faire confiance à son bras. Son bras et son œil. Ce n’était d’ailleurs pas de la force qu’il leur demandait, mais de la précision.
C’était la seule possibilité, il fallait donc essayer. Parker commença à avancer en rampant le long du mur pour gagner le point où il serait le plus proche du gars suspendu en l’air. La neige fondait sous lui et l’humidité le pénétrait à travers les deux pantalons d’été qu’il portait et à travers ses gants. Il pressa l’allure ; il voulait liquider cette tâche avant que le froid et l’humidité ne l’engourdissent trop.
Arrivé à l’endroit choisi, il jeta un coup d’œil par-dessus le muret : le gars était bien là, un peu plus haut, presque à portée de main, semblait-il. Moins de quatre mètres.
Parker enleva son gant de la main droite. Il plia et déplia le bras, mais toute la gymnastique à laquelle il s’était livré depuis qu’il s’était remis en mouvement lui avait dégourdi les épaules et son bras était maintenant presque normal. Le bout de ses doigts était glacé ; il souffla dessus pour les réchauffer, ouvrit et ferma la main, souffla de nouveau sur ses doigts. Enfin, glissant la main derrière lui, il sortit un des deux couteaux de sa poche revolver. Tenant la pointe entre le pouce et l’index, il jeta un nouveau coup d’œil.
Cette fois il s’était mis à compter, lentement, pour savoir combien de temps le guetteur mettait à effectuer un tour complet. Dix secondes peut-être, probablement un peu plus car il avait compté très lentement. Il avait donc dix secondes pour se redresser, se mettre en position, viser et lancer.
Il observait le gars là-haut, tournant en rond inlassablement et, sachant à quel moment il allait attaquer, Parker se raidit. Le moment venu, il replia les genoux sous lui et se redressa, en s’accrochant au muret. Immobile, de profil par rapport à sa cible, le bras gauche tendu devant lui pour garder son équilibre, il tenait le couteau derrière son oreille droite. Il savait vers quel point précis dans l’air il allait expédier son couteau ; il savait combien de temps il faudrait pour que la tête du gars atteigne ce point-là, il savait combien de temps à l’avance il lui fallait lancer.
Il avait deux secondes devant lui. Immobile sur le toit, il attendait, toute son attention concentrée sur cette tête qui pivotait à quatre mètres de lui. La seconde arriva, il lança son couteau et à la fin même de son mouvement, se laissa de nouveau tomber à plat derrière le mur.
Il n’y eut pas un cri, pas un hurlement, aucun bruit. Il ne se passa rien.
Parker leva la tête pour regarder.
Personne là-haut.
Il se redressa de nouveau sur les genoux. Toujours personne en vue. La benne semblait vide.
Il avait touché sa cible et le gars était tombé à l’intérieur. Il l’avait eu de plein fouet, juste sous l’oreille, derrière la mâchoire, à l’endroit qu’il visait. À moins que le couteau ait ricoché, et que le gars soit simplement assommé ? Pour quelques secondes seulement ?
Parker tourna la tête vers la droite, de l’autre côté du parc, l’autre sentinelle, de son poste aérien, surveillait le terrain. Trop loin pour avoir remarqué ce qui se passait ici. Trop loin pour que Parker se serve du deuxième couteau, mais trop loin aussi pour constituer une menace immédiate.
Il remit son gant, se leva, épousseta la neige de ses genoux et de son blouson. Puis il traversa le toit en courant, ouvrit la porte métallique noire et descendit l’escalier.



CHAPITRE 23
Du balcon, Parker vit le cadavre toujours étendu sous les toiles de fond et les barres. L’autre, le blessé, avait été emmené. À défaut d’autre chose, Parker pouvait se vanter de les occuper.
L’escalier descendant du balcon était large et garni d’un tapis. En bas se trouvait un bureau, et dans une petite boîte en carton posé au sommet d’un classeur, Parker trouva une douzaine de barres de chocolat aux cacahuètes. Il en mangea deux et mit les autres dans ses poches.
Une fenêtre du bureau donnait sur l’avant du théâtre, mais les stores étaient baissés. Se plaquant contre le mur à côté de la fenêtre, Parker écarta légèrement le store et, par la fente, regarda en direction de la porte d’entrée. Au bout d’une minute, il vit apparaître un gars qui déambulait lentement, l’air morose. Le gars s’arrêta, jeta un coup d’œil alentour, fit volte-face et repartit lentement par où il était venu.
Apparemment il était seul. Mais il devait y en avoir d’autres aux portes latérales et ils rappliqueraient tous en courant sur un seul appel de celui-là.
Parker fouilla le bureau, espérant y trouver un pistolet, mais il n’y avait pas le moindre objet qui puisse lui être utile. Il sortit du bureau, remonta l’allée centrale et monta sur la scène pour fouiller le cadavre mais, s’il en avait eu un, on le lui avait enlevé.
Que faire maintenant ? Ce théâtre avait trois portes, la principale à l’entrée de l’allée, devant laquelle il avait vu passer le garde, plus une de chaque côté ; près de la scène. Ces deux portes-là étaient métalliques à double battant, avec des barres pivotantes pour les bloquer. Derrière, il y avait certainement un type en faction, armé et prêt à donner l’alerte. Les seules autres issues possibles étaient deux fenêtres situées de part et d’autre de l’entrée principale.
Mais il y avait peut-être une autre façon de sortir.
En plus des toiles de fond, des barres métalliques et du cadavre, la scène était également jonchée de longues et solides cordes. Il en prit une, longue d’une vingtaine de mètres, et la détacha de la barre à laquelle elle était encore fixée. Il en fit un rouleau qu’il accrocha à son épaule gauche, descendit de la scène, gagna le fond du théâtre et remonta l’escalier pour regagner le toit. Il traversa alors le toit pour aller se pencher dans le vide et examiner le mur du fond. Comme il n’y avait là aucune porte, cette partie n’était pas gardée.
Le toit était hérissé de conduits d’aération. Parker attacha autour de l’un d’eux l’extrémité de la corde, tira dessus pour en vérifier la solidité, puis laissa filer l’autre bout le long du mur. La corde avait bien six mètres de plus que le bâtiment et lorsqu’il l’eut fait coulisser entièrement, une bonne longueur était entassée au pied du mur.
Le chocolat lui avait fait du bien. Il n’éprouvait plus cette sensation de vide au creux de l’estomac, et il se sentait plus robuste maintenant. Il avait l’impression d’être presque redevenu lui-même. C’était peut-être purement psychologique, d’ailleurs, mais le résultat était le même.
Il enjamba le muret avec des gestes lents et mesurés, et se laissa descendre très prudemment le long du mur. L’effort sur ses bras fut pénible dès le début, mais supportable, et il arriva en bas sans problème.
Une fois à terre, il regarda dans les deux directions. Son but était d’atteindre le portail, et la fausse jungle qui s’étendait d’un côté était plus proche du portail que le circuit de l’Île dans le Ciel et Coney Island de l’autre côté. Il s’approcha de l’angle du bâtiment, jeta un coup d’œil et vit un type qui montait la garde devant les portes. Adossé au mur, il fumait, examinant sa cigarette entre deux bouffées comme s’il essayait de comprendre le principe de l’opération. Parker attendit, glacé de nouveau maintenant qu’il se retrouvait à l’extérieur. Au bout de trois ou quatre minutes, finalement, le gars finit sa cigarette, la jeta dans la neige, et se mit à marcher en long et en large, s’ennuyant aussi ferme, visiblement, que le gars qui surveillait la façade.
Dès que le garde eut le dos tourné, Parker démarra. En cinq ou six enjambées, il avait atteint les premiers faux buissons. Il s’engouffra dedans, se baissa et jeta un coup d’œil derrière lui à travers le feuillage en plastique. Le gars continuait à déambuler, avançait de quelques pas, donnait des coups de pied distraits dans la neige, repartait sans se presser, les mains dans le dos.
Le problème maintenant, c’était que la plupart des buissons se trouvaient de l’autre côté du ruisseau qui avait dans les deux mètres cinquante de large.
Se faufilant avec précaution de buisson en buisson, Parker longea le cours d’eau, traversant précipitamment les parties dégagées où il aurait pu être repéré pour gagner le plus vite possible cette zone de la jungle où la majeure partie de la végétation se dressait entre lui et le reste du parc. Il pouvait maintenant circuler sans trop risquer d’être vu, entre la rivière et la palissade d’enceinte à sa droite et une colline verte et touffue, vision surréaliste sous la neige, s’élevant à sa gauche.
La jungle se terminait avant l’angle de la palissade du parc. Il lui fallait maintenant tourner à gauche, avec une assez longue étendue à traverser à découvert jusqu’à l’angle du prochain bâtiment, le circuit Naufragés où il avait planqué le sac d’argent.
Il ne pouvait que le laisser là où il était et espérer pouvoir venir le récupérer plus tard avant que quelqu’un ne l’ait trouvé.
Il s’apprêtait à tourner, au bout de la jungle, quand un grand remue-ménage se fit derrière lui. Se faufilant à l’abri d’un palmier en plastique, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais personne ne l’avait vu. Les types qui s’apostrophaient et couraient dans tous les sens étaient trop loin pour l’avoir repéré. Parker sortit avec circonspection de la jungle pour mieux voir. Toute cette agitation se produisait au départ du circuit de l’Île dans le Ciel. Ils avaient dû remettre le contact pour récupérer leurs deux sentinelles dans leurs bennes, sans doute pour les remplacer, et ils avaient trouvé le gars dont s’était occupé Parker.
Il estima que le moment était bien choisi pour essayer de filer. Contournant l’angle de la jungle, il se mit à courir au petit trot en direction du portail. Il passa devant Naufragés, puis devant le bureau du gardien de nuit et ralentit ensuite l’allure en approchant du portail. Il était forcément gardé, et Parker ne savait pas par combien d’hommes ni où ils se trouveraient. Il avançait maintenant avec précaution, la palissade à sa droite, un snack-bar à sa gauche, le portail droit devant lui.
Les grilles étaient fermées, probablement à clef. Il n’y avait personne à proximité, personne en vue en tout cas.
C’était bien normal. Ils ne voulaient pas que des passants les remarquent et alertent la police. Ils devaient donc être dissimulés à proximité.
— Hé ! Le voilà ! Il est là !
Parker pivota sur lui-même. Deux hommes sortaient en trombe de la cabane du gardien de nuit, plongeant la main dans la poche de leur veste à la recherche de leur pistolet. Il tourna dans l’autre direction, mais les hurlements des gars en avaient fait surgir deux autres de l’Île Terre, de l’autre côté des grilles. L’un d’eux pressa la détente de son arme tout en courant et la balle alla se perdre dans la nature.
Il ne pouvait pas atteindre les grilles et les escalader sans constituer une cible idéale. Ses poursuivants étaient trop près de lui.
Ayant jeté un coup d’œil dans les deux directions, il détala vers la gauche, s’éloignant des grilles pour contourner le snack-bar. Entre l’endroit où il se trouvait et le Palais du Rire passait un ruisseau avec une île au milieu, équipée de tables de pique-nique. On y accédait par deux petits ponts en bois. Parker fonça dans cette direction, avec l’intention de retraverser le Palais du Rire, mais comme il s’engageait sur la petite île, deux gars arrivèrent en courant du côté gauche du Palais du Rire ; il traversa donc le pont et vira sur la droite, traversant l’allée principale avec la fontaine à sa gauche, les grilles derrière lui et le circuit du Voyage à travers la Galaxie juste devant lui.
Parker avait maintenant six gars à ses trousses, dont deux n’arrêtaient pas de tirer, et deux autres de vociférer, faisant ainsi rappliquer tout le reste de la bande au galop.



CHAPITRE 24
Voyage à travers la Galaxie. Mais, pour l’instant, ce n’était qu’un hangar. Des spots étaient allumés partout ne laissant rien dans l’ombre, et les lunes, les planètes et les étoiles ne semblaient plus suspendues dans les espaces interstellaires. Le bâtiment était un vaste quadrilatère où serpentait, plongeait et remontait, tel un toboggan miniature, un rail d’aspect fragile destiné à supporter les fusées où circulaient les clients.
C’était cette pièce que Parker avait piégée de fils électriques et, une fois à l’intérieur, il ralentit, se déplaçant avec précaution pour éviter les fils dont il se rappelait l’emplacement. Même sous cette lumière éclatante les minces fils noirs étaient invisibles à moins d’arriver dessus et de savoir où ils étaient.
Le mot Sortie en lettres lumineuses s’inscrivait au-dessus d’une double porte métallique noire, avec la classique barre pivotante pour la fermer. C’est vers cette porte que se dirigeait Parker, en prenant garde aux fils. Il était presque arrivé lorsque la porte d’entrée derrière lui s’ouvrit à la volée et ses poursuivants firent irruption.
Parker, les mains sur la barre, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et vit le gars qui fonçait à toute allure en avant des autres stoppé net dans son élan par un fil à hauteur du cou. Un spasme sembla rejeter ses épaules en arrière, sa tête plongea en avant comme s’il essayait de toucher sa poitrine avec son menton, et ses jambes amorcèrent encore un demi-pas. Puis elles se projetèrent en l’air et il sembla planer un instant à l’horizontale comme dans un exercice de lévitation avant de s’écraser brutalement à terre, les mains nouées autour de son cou. Il resta sur place à tressauter en émettant des sons étranglés, les mains crispées sur la gorge, tandis que les autres s’entassaient derrière lui.
Parker n’en vit pas plus. Poussant la porte, il ressortit en courant sous le soleil.
Le Carrousel de l’Île des Plaisirs était juste devant lui. Il le contourna par la droite en courant et entendit de nouveau hurler derrière lui. Courant à toutes jambes, il passa devant le restaurant hawaïen et le circuit en sous-marin. Personne ne le suivait pour l’instant. Il vira sur la gauche, s’engouffra dans le musée de cire et s’immobilisa juste derrière la porte, la laissant légèrement entrebâillée pour pouvoir regarder dehors. Il était essoufflé, mais la course l’avait un peu réchauffé.
Bientôt, il vit un groupe surgir en courant près du circuit des sous-marins. Tout en reprenant son souffle, il les regarda tourner en rond pendant une minute avant de se diriger vers la fausse montagne où se trouvait la piste de bob.
Un véhicule qui ressemblait aux petites voitures dans lesquelles circulent les joueurs de golf, avec un châssis jaune et un dais en toile à rayures roses et jaunes, arriva alors du restaurant hawaïen. Lozini était assis à côté du conducteur. Lozini avait le porte-voix des flics sur les genoux et, au moment où ils passaient devant le musée de cire, il le porta à ses lèvres et vociféra :
— Revenez ici ! Ne courez pas en rond comme une bande d’abrutis ! Vous l'avez encore perdu ! Rappliquez tous ici !
Ils obtempérèrent. Cette fois, Parker put les compter. Avec Lozini, ils étaient quatorze en tout. Plus les flics, pour le moment absents.
Une fois qu’ils furent groupés autour de lui, Lozini n’eut pas besoin du porte-voix, mais Parker l’entendait néanmoins clairement. Il commença par demander :
— Qui l’a vu en dernier ?
Il y eut des remous dans le groupe, quelques discussions et, finalement, l’un d’entre eux décida que c’était lui. Lozini lui demanda où il avait vu Parker pour la dernière fois et le gars indiqua du doigt le circuit en sous-marin en disant :
— Là-bas. Il arrivait de derrière le restaurant.
— Il allait dans quelle direction ?
— Par là, en face.
— Qu’est-ce que vous foutiez tous là-bas, près de cette colline ?
— Elle est fausse, répondit quelqu’un. C’est de la fausse neige, il y a une piste de bob ou je ne sais quoi. La montagne est creuse à l’intérieur, on s’est dit qu’il était entré dedans.
— Et alors ?
— On sait pas, vous nous avez rappelés avant qu’on ait pu vérifier.
— Parce que vous vous précipitez tous au même endroit. Il n’est pas forcément à l’intérieur de cette fausse colline. Et ça, qu’est-ce que c’est ?
— Le restaurant Alcatraz.
— Il pourrait y être aussi. Ou alors dans le musée de cire. Il a pu faire le tour de ce restaurant hawaïen et entrer là-bas. Je veux deux gars pour vérifier la montagne, deux le restaurant, et deux le musée de cire. Je veux quatre types à la fontaine, là, au milieu. De là, vous pouvez surveiller toutes les allées jusqu’au portail. Tôt ou tard, il va se remettre en route et il sera bien forcé de traverser une de ces allées. Si vous le voyez, tirez une balle, sur lui ou en l’air ou n’importe où. Et gueulez. Et cavalez-lui après. Je ne veux pas le perdre de nouveau, ce fumier-là. Il m’a déjà coûté trop d’hommes. Allez, magnez-vous.
Ils obtempérèrent, tandis que Lozini et son chauffeur partaient en direction de la fontaine. Voyant deux hommes se diriger vers le musée, Parker s’écarta de la porte, et pénétra plus avant dans le bâtiment.
Les hommes de Lozini n’avaient pas encore remis le contact dans le musée et une fois écarté de la porte, Parker alluma sa lampe de poche pour pouvoir avancer plus rapidement.
L’itinéraire à travers le musée serpentait comme une file de danseurs de conga parmi les tableaux en cire grandeur nature, tous barrés par une corde en velours, et représentant tous des meurtriers de types variés. On voyait des scènes d’exécution capitale par divers procédés, chambre à gaz, chaise électrique, décapitation à la hache et à la guillotine, pendaison, peloton d’exécution. Des scènes de meurtres, des meurtriers au moment de leur capture, et deux scènes de procès. Le tout était très réaliste, à part l’expression vitreuse de tous les yeux et la couleur du sang, trop rouge et trop brillant, qui ressemblait plus à du vernis à ongle qu’à du sang humain.
Parker savait ce qu’il voulait. Pour combattre à égalité et pouvoir sortir de ce parc, il lui fallait un pistolet. Sinon, il continuerait à courir en rond comme un rat dans un labyrinthe et même s’il réussissait à gagner toutes les batailles, il finirait tôt ou tard par perdre la guerre. Mais avec un pistolet, il aurait une chance.
Et il avait maintenant l’occasion de s’en procurer un. Deux hommes allaient entrer et tous deux seraient armés. Ce qu’il voulait, c’était se retrouver derrière eux, se dissimuler de façon à ce qu’ils passent devant lui et exposent leur dos. Et il pensait avoir trouvé une solution.
Il se hâta vers l’endroit où il comptait les attendre et s’approcha d’un tableau représentant trois hommes armés de couteaux en train d’en poignarder un quatrième près d’une table sur laquelle étaient éparpillés des cartes et des jetons. Deux des couteaux étaient en cire, mais le troisième, un de ceux qu’il avait trouvés dans une boîte de la boutique de cadeaux, avait été mis là par Parker la veille. Il le reprit de la main de cire où il l’avait glissé et le mit dans sa poche revolver, où se trouvait précédemment celui qu’il avait déjà utilisé, et au moment où il se retournait, la lumière s’alluma.
Il lui fallait se hâter. Éteignant sa lampe, il la glissa dans la poche de son blouson tout en revenant le long de l’allée sinueuse jusqu’à une scène de procès, un des tableaux les plus élaborés et qui comprenait même un jury. Il prit un des jurés, dont le corps était étonnamment léger et le porta vers une table où le prévenu et ses avocats fixaient d’un regard horrifié un corps recouvert d’un drap qu’un policier avait amené sur un chariot devant le banc du tribunal. Il y avait deux autres chaises derrière la table et il posa le juré sur l’une d’elles, lui calant le coude et l’avant-bras sur la table pour l’empêcher de basculer.
Il les entendait progresser lentement dans le bâtiment, vérifiant au passage tous les endroits susceptibles d’offrir une cachette. Il retourna au box des jurés, enjamba la balustrade et prit la place du juré absent, le troisième à partir de la gauche dans la rangée du fond. Il croisa les bras et s’installa le plus confortablement possible, car il serait obligé de rester parfaitement immobile pendant que les deux autres seraient en vue.
Il les entendait parler tout en approchant :
— Tu vois qui c’est, celui-là ? Ça lui ressemble pas du tout. Il avait pas cette figure maigre.
— Qu’est-ce que t’en sais ? Moi je vais te dire, hein, j’aime pas cet endroit.
— Mon père l’a connu, ils étaient copains dans le temps. Ils sont allés à l’école ensemble ou quelque chose comme ça. Je crois que ma mère a encore des photos d’eux ensemble. Je te les montrerai un jour. Il ressemblait pas du tout à ça.
— Allez, viens, Ed. Grouillons-nous, bon Dieu. Je te dis que j’aime pas cet endroit.
— Pourquoi t’aime pas ça ? C’est jamais que des statues. Regarde.
Un grand fracas retentit.
— T’as tort de te mettre à bousiller des trucs, Ed. Je crois bien que M. Lozini a des intérêts ici.
— Ouais, et ben je l’emmerde, celui-là. J’ai pensé que c’était peut-être le gars qu’on cherche, pas vrai ? Il est ici et il fait semblant d’être une statue, comme dans un film de Bob Hope.
— J’espère bien que non, bon Dieu ! Tu arrives, oui ?
— Tu crois qu’ils mettent des nichons sur ces mannequins ?
— Ed, et s’il était ici ?
— Maintenant ? Il y a une autre porte, non ?
— Alors si j’étais lui et si je vous avais entendu rappliquer par la porte de devant, je me serais depuis longtemps barré par-derrière. Pas vrai ?
— Ouais, sûrement.
— Je sais pas, Ed. Il fait des choses bizarres, ce mec. Comme ce coup qu’il a réussi au théâtre.
— Il est descendu du toit le long d’une corde.
— Et comment il y était monté ? Où il était pendant qu’on le cherchait ?
— Est-ce que je sais ? Attends une seconde, je veux voir où conduit cette porte. (Un bref silence.) Tu te rends compte, elle est bidon. Regarde, la poignée est en cire. La porte est en bois, la poignée en cire.
— Tu vas dire à M. Lozini que tu as pris aussi cette poignée pour le gars ?
— Écoute, Tommy, fous-moi la paix avec ton M. Lozini. On est là à se casser les couilles parce que son Caliato s’est fait buter. Et qu’est-ce que ça va nous rapporter ?
— Cent dollars chacun.
— Tu parles d’un chopin. On a un gars qui en a déjà tué quatre et expédié deux autres à l’hosto, et on lui cavale au train pour cent dollars chacun. On est des petits malins, mon pote, ça tu peux le dire.
Ils apparurent, avançant très lentement, sans se regarder tout en parlant, mais examinant les tableaux de part et d’autre. Ed était grand et dégingandé, avec un visage osseux, un nez long et des cheveux bruns en broussaille. Tommy était plus petit, plus trapu, avec une moustache noire ; il était coiffé d’une casquette en toile.
— Tu veux expliquer à M. Lozini que tu marches pas ? Tu veux lui dire merci bien, je préfère pas venir au boulot ?
— Je suis pas fou, tu sais. Hé, dis donc, qu’est-ce qu’ils peuvent bien avoir, sous ce drap ?
— Ne casse rien surtout, hein ?
Ed enjamba la corde de velours et s’approcha du tableau. Il gratifia le jury d’un regard distrait, puis alla soulever le drap qui couvrait le cadavre devant le tribunal.
— Bidon, dit-il. Regarde, juste des fils de fer pour donner la forme. (Il rabattit le drap et se tourna de nouveau vers le jury.) Et s’il était dans le tas, notre gars ? Hein, Tommy, qu’est-ce que t’en penses ? Assis là, en chair et en os ?
Parker ne bougea pas. Comme tous les autres jurés, il regardait le drap. Il avait envie de cligner des paupières, mais n’osait pas. Ses yeux commençaient à le piquer et comme Ed jetait un bref regard à Tommy, Parker ferma les yeux une seconde pour les humecter et les rouvrit avant qu’Ed ne regarde à nouveau.
— Tu crois qu’il est fin prêt à jeter un autre couteau ? disait Ed. On tourne le dos et vlan ! Tu crois, Tommy ?
Il souriait d’une oreille à l’autre, ravi de sa plaisanterie.
Tommy n’appréciait pas du tout, lui.
— T’as fini de te conduire comme un môme, bon sang ? Je t’ai déjà dit que j’aimais pas cet endroit. Je veux filer d’ici.
Ed le considéra avec une surprise amusée.
— Ça te fout vraiment les jetons ?
— Et après ? On est très superstitieux dans ma famille, ça te gêne ? Je veux foutre le camp d’ici !
— D’accord, Tommy, répondit Ed d’un ton condescendant. On va continuer. De toute façon, ces treize jurés ne sont que des mannequins en cire.
Tommy s’apprêtait à repartir lorsqu’il s’exclama soudain :
— Treize ? Treize jurés ?
L’œil rond et innocent, Ed répondit :
— Évidemment. C’est ce que j’ai compté, en tout cas. Treize. Il y a pas toujours treize gars dans un jury ?
— Il est là, Ed ! hurla Tommy, en s’accroupissant brusquement et en braquant son pistolet approximativement dans la direction de Parker. Les jurés, il y en a que douze ! Loge-leur une balle dans le crâne, Ed, il est forcément dans le tas !
Parker s’apprêtait à sauter par-dessus le dossier du box, mais Ed se mit à rire.
— Vrai, tu es impayable ! s’écria-t-il en riant et en secouant la tête. Tommy, faudrait t’inventer si tu existais pas !
Tommy, pris de soupçons tardifs, le foudroya du regard, puis fronça les sourcils, pour compter les jurés.
— Douze, dit-il. Il y en a que douze.
— Viens, mon pote, dit Ed. Filons d’ici avant que le croquemitaine nous attrape !
— Espèce de salopard, c’est à toi, que je devrais loger une balle dans le crâne !
— Oh ! tu comprends donc rien à la plaisanterie. Allons, mon vieux, où est ton sens de l’humour ?
— Tu es un sale emmerdeur, Ed, tu as toujours été un sale emmerdeur et tu seras toujours un sale emmerdeur.
Ed, du coup, perdit également son sens de l’humour.
— Fais gaffe à ce que tu dis, mec, répliqua-t-il. Perds pas les pédales.
— Alors arrête de me faire marcher.
— Moi, je veux bien. Je te fais plus marcher et tu arrêtes de déconner.
— Ouais, fit Tommy, renfrogné mais préférant en rester là. Allez, viens, finissons-en.
Ils se remirent en route, sortant finalement du champ visuel de Parker, et après un court silence, Ed reprit sa conversation à bâtons rompus. Tommy boudait et répondait par monosyllabes, mais Ed faisait les demandes et les réponses.
Parker attendit qu’ils aient passé deux ou trois tableaux, puis il sortit du box des jurés et leur emboîta le pas. Le sol était couvert d’un tapis et il pouvait se déplacer sans bruit.
Ed continuait à bavarder et la fureur de Tommy commençait à se calmer. Parker pressa l’allure et tout en avançant, sortit les deux couteaux de ses poches, les tenant le long de ses cuisses.
Ed était tombé en arrêt devant une scène d’empoisonnement médiévale, pleine de femmes en robes décolletées. Tommy, resté dans l’allée, jetait des coups d’œil nerveux autour de lui, mais ne demandait plus à Ed de se presser.
Il fallait s’occuper d’Ed en premier. Parker s’immobilisa juste avant le tournant, hors de vue, et attendit que la conversation lui apprenne qu’Ed avait fini d’examiner les mannequins. Jetant un coup d’œil au-delà du tournant, il vit Ed enjamber à nouveau la corde en velours et lui tourner le dos.
Parker avança d’un pas. Tous deux lui tournaient le dos. Se plantant solidement sur ses deux pieds écartés, il leva derrière son oreille sa main droite armée d’un couteau, puis le lança d’un coup sec.
Cette cible était plus proche que la précédente et plus immobile. Dès son mouvement achevé, Parker recula de nouveau hors de vue, transférant rapidement l’autre couteau dans sa main droite.
Il entendit l’impact du couteau, entendit Ed pousser un grognement, l’entendit tomber. S’il avait bien jugé Tommy, celui-ci se contenterait de rester sur place, incapable de réfléchir pendant quelques secondes, trop paralysé de peur pour réagir. Ces quelques secondes suffiraient à Parker.
Il avança de nouveau. Ed était à plat ventre sur le tapis, sa jambe gauche relevée derrière lui, la cheville accrochée à la corde qu’il était en train d’enjamber quand le couteau l’avait atteint. Et Tommy, pétrifié, le regardait fixement, exactement comme Parker l’avait prévu. Mais avant qu’il ait pu se remettre en position, Tommy sortit de sa transe. Il ne regarda pas derrière lui, ne tira aucun coup de feu, ne cria pas. Il se contenta de détaler. Faisant volte-face, il partit en courant dans l’autre direction.
Parker lança quand même son couteau, mais sans grand espoir. Le couteau manqua sa cible et alla heurter la poitrine d’un bourreau masqué armé d’une hache. La statue vacilla, puis bascula à la renverse.
Ce fut alors que Tommy hurla. S’écartant brusquement du tableau où le bourreau était tombé, il faillit s’empêtrer dans la corde de l’autre côté, mais il bifurqua de nouveau et disparut.
Parker courut vers Ed et lui arracha de la main un Colt automatique 38, un pistolet muni d’un chargeur à neuf cartouches. Il éjecta le chargeur : il était plein. Il le remit en place, posa l’arme par terre et fit basculer le cadavre pour le fouiller, mais Ed n’avait pas d’autre chargeur sur lui.
Tommy était maintenant sorti du bâtiment et donnait l’alerte. Mais cela n’avait pas grande importance. Le jeu avait changé de visage maintenant. Parker avait un pistolet.



CHAPITRE 25
La tactique consistait à les attirer d’un côté et à filer d’un autre. Parker entrevoyait une solution pour se sortir du parc et échapper à ces gens, et maintenant qu’il avait un pistolet il pensait pouvoir réussir, mais il lui fallait d’abord se terrer pendant une heure et demie environ. Il fallait d’abord que se passe un événement qu’il attendait, et alors il pourrait agir.
Il ne suivit pas Tommy, mais repartit dans l’autre sens. En enjambant les cordes de velours et en traversant les différents tableaux, écartant pour ce faire les rideaux de velours noir qui les séparaient, il pouvait gagner directement la porte d’entrée, et il y arriva au moment même où Tommy se ruait au-dehors par la porte de derrière. Parker l’entendit vociférer et, jetant un coup d’œil par la porte entrebâillée, il vit deux gars se précipiter vers l’arrière du musée de cire. Il s’apprêtait à sortir lorsque deux autres apparurent, sortant du restaurant hawaïen juste en face. Des appels retentirent dans le porte-voix, et ils agitèrent les bras pour signifier qu’ils avaient entendu et compris tout en se précipitant vers la porte d’entrée derrière laquelle Parker se dissimulait.
Il était armé maintenant. Les descendre dehors ? Non, il ne fallait plus laisser de trace évidente de son passage. Parker attendit, caché derrière un rideau noir juste à côté de la porte.
Il laissa le premier entrer en courant, puis avança rapidement d’un pas lorsque le second franchit la porte en trombe, lui enfonça brutalement son pistolet dans le ventre et pressa la détente. La détonation fut à peine perceptible ; trois personnes seulement l’entendirent. L’une d’entre elles était en train de s’écrouler, la deuxième était Parker et la troisième essayait de se retourner et de se défendre avant que Parker ne lui fasse subir le même sort.
Pas de bruit, c’était d’une importance vitale. Parker plongea en avant, comme un duelliste tenant une épée à la main et non un pistolet, essayant d’employer la même méthode silencieuse. Mais son adversaire, dans son affolement, réussit à écarter la main droite de Parker, et Parker dut continuer son mouvement de plongée, en s’arc-boutant sur la pointe des pieds, enfonçant son épaule dans l’estomac du type, si bien que tous deux perdirent l’équilibre, l’autre à la renverse, tombant lourdement sur le dos, Parker par-dessus lui.
Ils étaient à peu près de la même taille et du même poids. Sous le choc, et le poids de Parker, l’autre avait lâché son pistolet, mais il avait réussi à agripper le poignet droit de Parker et à le tenir écarté à bout de bras, tout en essayant de retrouver son souffle pour appeler à l’aide.
Il n’arrivait pas à crier. Parker, s’efforçant de garder l’avantage, tentait de se servir utilement de son autre main mais, pour l’instant, il ne pouvait que flanquer des coups de tête dans la bouche de l’autre gars dont il sentait les dents dures et coupantes contre son front. Mais il fallait à tout prix empêcher le gars de crier. De son poing gauche, il lui martelait le foie.
Le gars tournait la tête de droite et de gauche pour éviter les coups de tête, puis il commit enfin une erreur. Il lâcha le poignet de Parker et essaya de lui repousser la tête, et Parker, rabattant vivement le bras, enfonça son arme dans le flanc du gars, près de l’aisselle, et tira.
Le gars tressauta, comme un poisson sur le pont d’un chalutier, puis s’immobilisa. Parker se releva et alla de nouveau regarder par la porte entrebâillée. Il n’y avait plus personne en vue cette fois.
Il voulait se rapprocher du portail de nouveau, mais pour atteindre un endroit d’où il pourrait le voir, il lui fallait traverser au moins trois des allées qui rayonnaient autour de la fontaine. Les autres savaient qu’il se trouvait à Alcatraz pour le moment, ou ils ne tarderaient pas à le savoir, dès que Tommy cesserait de hurler de l’autre côté du bâtiment et deviendrait un peu plus cohérent. Une fois Parker obligé de se limiter à un huitième du parc, il ne leur faudrait pas longtemps pour le trouver.
Il y avait une possibilité, vers la droite, plus près de la fontaine. Parker se dirigea rapidement de ce côté-là ; courbé en deux, en bordure de l’allée. Devant lui s’étendait une reproduction miniature de la Baie de San Francisco, dominée par l’Île d’Alcatraz à une échelle bien supérieure à celle de la baie. Une promenade en canonnière permettait aux clients, l’été, de voir des mannequins représentant des prisonniers en train de s’évader, nageant vers la liberté, et d’être « presque » écrasés par le Golden Gate Bridge en train de s’écrouler. Les embarcations à fond plat n’avaient d’ailleurs aucun rapport avec la moindre canonnière.
Le guichet d’entrée était de ce côté ; la masse d’Alcatraz se dressait entre Parker et la fontaine. Il arriva sur un ponton en bois et vit les bateaux attachés à un petit embarcadère à sa gauche. Il s’en approcha et en détacha un.
Deux ruisseaux serpentaient dans l’Île Enchantée, tous deux alimentés par la rivière qui cernait le parc. Le cours d’eau où voguaient les canonnières traversait ensuite l’Île au Trésor où flottait le Bateau Pirate, puis l’Île de New York où elle devenait l’Océan Atlantique de Coney Island et, de l’autre côté, Hawaï où avait lieu la promenade en sous-marin. Entre ces divers circuits le ruisseau était assez étroit et, lorsqu’il passait d’un secteur à un autre, une passerelle en bois l’enjambait.
L’agitation était à son comble maintenant dans le musée de cire. Il leur faudrait un certain temps pour fouiller tout le bâtiment et se rendre compte qu’il n’était pas un des nombreux mannequins, mais ils allaient également fouiller minutieusement le secteur Alcatraz ; il valait donc mieux filer tout de suite.
Il y avait une sorte de palissade en pieux en travers du cours d’eau, à l’endroit où il arrivait dans le circuit des canonnières. Parker essaya de la soulever mais elle était maintenue en place par un cadenas et il ne réussit pas à la lever. Il finit donc par tirer un des bateaux sur le ponton en bois. Le bateau était trop lourd pour qu’il pût le soulever, mais il arrivait à le haler. Il le tira de l’autre côté de la palissade en pieux, puis le poussa de nouveau dans l’eau de l’autre côté et grimpa dedans.
Le ruisseau coulait à environ cinquante centimètres en dessous du niveau du sol et il fallait donc en être assez près pour voir le bateau. Parker s’accroupit à l’avant, gardant la tête baissée au-dessous du niveau du sol, et poussa sur le bord, en suivant le courant, lent mais perceptible, de sorte que lorsque l’embarcation eut perdu l’élan que lui avait imprimé Parker, il continua néanmoins à progresser, très lentement. Le cours d’eau s’incurvait imperceptiblement vers la droite et il était obligé sans cesse de s’écarter d’une poussée de la rive gauche. Lentement, il laissa derrière lui le circuit des canonnières, approchant du petit pont en bois délimitant la frontière entre Hawaï et Alcatraz. L’allée qui y aboutissait était surveillée par un des hommes de Lozini. Une fois de l’autre côté, il serait sorti du territoire où les autres pensaient le trouver.
Le bateau était en train de s’engager sous le pont lorsqu’il entendit des bruits de pas précipités, provenant de la fontaine, au centre du parc. Le bateau était maintenant complètement sous le pont. Parker, levant le bras, en agrippa une des traverses pour se maintenir au même niveau. Il ne pouvait pas aller plus loin avant qu’ils n’aient passé leur chemin.
Mais ils ne le passèrent pas. Des pas retentirent sur le pont et s’arrêtèrent, puis une voix déclara :
— Ici. Le pont est un peu surélevé, tu verras mieux.
— Ouais, et lui aussi, il me verra mieux.
— Ne sois pas idiot. Tu le verras forcément avant qu’il puisse arriver assez près pour faire quoi que ce soit. Regarde donc autour de toi. Comment est-ce qu’il pourrait s’approcher de toi ?
— Ouais, p’t’être bien.
— Tu es mieux tombé que les gars du musée de cire. Tu veux changer avec eux ?
— Bon, bon, je suis très heureux ici.
— Bravo, petit. À tout à l’heure.
Des pas redescendirent du pont. Une voix cria en s’éloignant :
— N’oublie pas. Si tu le vois, tu tires.
— D’accord, répondit l’autre au-dessus de Parker.
Parker écoutait. Le gars marchait de long en large ; il l’apercevait vaguement à travers les fentes entre les planches. Il l’entendit allumer une cigarette, à l’aide d’un briquet ; il entendit le déclic du briquet qu’il refermait.
Il ne pouvait pas bouger. S’il laissait le bateau dériver vers le circuit sous-marin d’Hawaï, le gars sur le pont le verrait forcément. S’il tuait le gars sur le pont, les autres accourraient. Il ne pouvait qu’attendre.
De temps à autre, il entendait des ordres, vociférés au loin, mais personne n’approchait du pont. Le gars là-haut continuait à déambuler en fumant à la chaîne. Il tirait quelques bouffées sur sa cigarette, puis l’expédiait dans l’eau. Aussitôt, Parker entendait le briquet grincer de nouveau, puis se fermer avec un déclic, les pas reprenaient, puis un autre long mégot tombait dans l’eau. Tous du même côté, du côté d’Alcatraz, heureusement. Il aurait été fâcheux que le guetteur examine le ruisseau des deux côtés du pont, car du côté Alcatraz, la pellicule de glace à la surface de l’eau avait été rompue par le passage du bateau, alors que du côté Hawaï, elle était intacte. Un homme réfléchi, examinant le ruisseau des deux côtés, aurait pu en déduire qu’il y avait un bateau sous le pont. Mais le gars là-haut restait du côté Alcatraz. En outre, à en juger par son attitude, il était plus excédé que réfléchi.
Parker se demandait finalement s’il n’allait pas agir d’une façon ou d’une autre – s’il se laissait dériver de l’autre côté du pont et descendait le guetteur, personne après tout ne saurait exactement d’où venait le coup de feu – lorsqu’il entendit le bourdonnement rageur d’un petit moteur. C’était la voiture dans laquelle Lozini circulait. Elle arriva en grondant jusqu’au pont et stoppa. Parker entendit Lozini hurler, couvrant le bruit du moteur :
— Qu’est-ce que tu fous là ?
— March m’a dit de rester ici parce que…
— March t’a dit ! De quoi il se mêle, March ? Je ne tiens pas à ce que ce salopard se faufile derrière toi pendant que tu regardes de l’autre côté. Retourne à la fontaine et ouvre l’œil.
— Oui, monsieur Lozini.
— Et comment savoir s’il n’a pas déjà filé par là ?
— Je surveillais des deux côtés, monsieur Lozini. Je vous jure qu’il a pas passé.
La réponse de Lozini fut prononcée à voix plus basse, et Parker ne comprit pas ce qu’il disait, mais apparemment il était calmé. La petite voiture s’éloigna de nouveau dans un rugissement, filant vers le musée de cire et Parker entendit le gars descendre du pont pour retourner vers la fontaine.
Il attendit encore deux minutes, pour être sûr que les autres soient assez loin, puis repartit d’une poussée. Le bateau dériva dans le secteur Hawaï, où le ruisseau suivait d’abord une ligne droite avant de s’incurver vers la gauche. Venait ensuite le circuit sous-marin.
Celui-ci fut plus facile à traverser ; le bateau glissa le long des sous-marins jusqu’à une autre palissade en épieux. Mais celle-ci n’était pas cadenassée et lorsque Parker tira sur la corde qui pendait à côté, la palissade se souleva pour lui livrer passage. Il la laissa ensuite retomber derrière lui.
Le ruisseau était maintenant à peine plus large que le bateau, mais se jetait un peu plus loin dans la rivière cernant le parc. Là, Parker tourna à droite mais il constata alors qu’il n’y avait plus aucun courant et, accroupi au fond, il dut propulser le bateau en se halant sur le bord.
Il progressait lentement, mais il finit par arriver à l’autre ruisseau, celui qui traversait la partie avant du parc, et il s’y engagea. Il remontait le courant cette fois, ce qui nécessitait un effort accru, le bateau perdant rapidement de son élan entre chaque traction.
Il se trouvait maintenant dans l’Île des Plaisirs où le ruisseau s’élargissait en une large piscine cimentée. De solides écrans grillagés protégeaient les deux extrémités de la piscine, mais ils étaient relevés pour l’instant. En été, la piscine servait aux ébats des dauphins mais elle était vide en ce moment.
La traversée de la piscine fut plus facile, car le courant était moins fort, mais de l’autre côté, il dut lutter de nouveau. Le ruisseau obliquait vers la gauche ; un peu plus loin se trouvait un autre pont marquant, celui-là, la frontière entre l’Île des Plaisirs et l’Île Terre.
Parker passa dessous sans la moindre difficulté, poursuivit sa route et se trouva bientôt à l’ombre du bâtiment abritant le circuit du Voyage à travers la Galaxie. Il descendit alors du bateau et le tira sur la berge. Il le retourna et le laissa, coque renversée, à l’arrière du bâtiment où sa présence risquait de passer inaperçue. S’il l’avait laissé dériver de nouveau, Lozini et ses hommes, en le voyant, auraient peut-être compris ce qui s’était passé.
Il y avait un pont plus petit à proximité, invisible depuis la fontaine. Parker le traversa pour gagner l’autre bâtiment de l’Île Terre, une gigantesque sphère en béton.
C’était le Voyage sur la Lune et, lorsque Parker y pénétra, il trouva l’intérieur tout illuminé. Il escalada la rampe qui montait en spirale à l’intérieur du dôme et franchit une des doubles portes pour gagner le planétarium, une salle circulaire et dont le plafond évoquait la voûte du ciel. Des fauteuils étaient disposés tout autour des murs, face au centre où se trouvait un appareil de projection compliqué.
Parker traversa le théâtre et ouvrit une porte où était inscrit : RÉSERVÉ
AU
PERSONNEL
AUTORISÉ. Elle donnait sur un petit bureau dont deux murs étaient courbes, l’un étant le mur du théâtre, l’autre le mur extérieur du bâtiment. Une longue fenêtre était percée dans le mur extérieur.
Parker s’en approcha et examina le portail, en contrebas, sur sa droite. Personne en vue, mais il savait qu’il était bien gardé. Cela n’avait d’ailleurs aucune importance.
S’adossant au mur à côté de la fenêtre, il observait le portail. Le gibier n’allait pas tarder à devenir chasseur.



CHAPITRE 26
Dès qu’il vit arriver les flics, Parker entra en action.
Au lieu de pénétrer dans le parc en voiture, ils la laissèrent dehors. Il aurait préféré le contraire, mais peu importait, cela s’arrangerait quand même.
Sortant du bureau, il traversa rapidement le planétarium et dévala la longue rampe jusqu’à l’extérieur. Les flics attendaient encore à la grille que quelqu’un vienne la déverrouiller. Parker avait donc le temps, mais il voulait être sûr. Il sortit du bâtiment du Voyage sur la Lune, traversa le petit pont, passa à l’arrière du bâtiment abritant le Voyage à travers la Galaxie et y entra.
C’était là qu’il avait disposé tous les fils électriques et il se déplaça avec précaution dans la pièce brillamment illuminée pour gagner la porte d’entrée. Les flics, remontant depuis le portail vers la fontaine, arrivaient dans cette direction.
Il tablait sur le fait que les flics ne connaissaient pas tous les hommes de Lozini et qu’ils ne l’avaient jamais vu de près. Attendant qu’ils fussent presque en face de lui, il sortit alors du bâtiment, prenant soin de rester le long de la façade, hors de vue du guetteur posté près de la fontaine.
— Hé, là-bas, appela-t-il.
Les flics tournèrent la tête vers lui.
— M. Lozini veut vous voir. Par ici, dit Parker.
Et il recula de nouveau, en ouvrant la porte et en s’effaçant pour laisser les flics entrer les premiers.
Ils n’hésitèrent pas une seconde. Ils n’avaient aucune raison d’avoir des soupçons ; Lozini était forcément quelque part, probablement à l’intérieur d’un bâtiment, alors pourquoi pas celui-là ? Le flic trapu franchit le seuil le premier, en disant :
— Il est toujours en cavale, hein ? J’espérais que vous lui auriez mis la main dessus.
— Ils l’ont coincé dans Alcatraz, dit Parker.
L’autre flic, Dunstan, commenta :
— C’est ce qu’on nous a dit au portail.
Les deux flics étaient à l’intérieur maintenant. Parker leur emboîta le pas, referma la porte et sortit son automatique.
— C’est moi que vous cherchez, dit-il.
Ils ne comprirent pas tout de suite ; ils étaient en train d’examiner la pièce – la galaxie dans un hangar – et le plus âgé des deux demanda :
— Où est Lozini ?
Il se retourna pour regarder Parker et vit le pistolet.
Parker vit son visage se creuser de rides.
— Pas de faux mouvement, dit-il.
Le plus jeune comprit alors ce qui se passait et il devint blême. Il se pétrifia sur place, les yeux fixés sur l’automatique dans la main de Parker.
L’autre flic n’allait pas être aussi facile à neutraliser. Sa main s’était immobilisée à hauteur de son pistolet, près de la hanche droite.
— Tu peux pas tirer, dit-il. Tu les aurais tous au train.
— Touche ton flingue et je n’aurai plus rien à perdre, lui répliqua Parker.
Rien n’est plus efficace que la vérité. Le bras du flic perdit peu à peu de sa rigidité, les muscles crispés autour de sa bouche se dénouèrent et son regard devint fuyant tandis qu’il cherchait une échappatoire au lieu d’attaquer.
— À quoi ça te sert ? demanda-t-il. Tu comptes faire tout le monde prisonnier ?
— Vous deux seulement, répondit Parker. Enlève ton uniforme.
Le flic fronça les sourcils.
— Quoi ?
— Je ne tiens pas à ce qu’il soit taché de sang, lui dit Parker. Enlève cet uniforme, ne perdons pas de temps, ne discute pas avec moi et tout ira bien.
— Espèce de salopard, je n’enlèverai rien du tout ! Qu’est-ce que tu crois, nom de Dieu ?
— Enlève ta casquette, reprit Parker qui se tourna ensuite vers l’autre : Quand il tombera, fais le vite basculer sur le dos. N’oublie pas, je ne veux pas de sang sur cet uniforme.
Tenant l’automatique à bout de bras, il le braqua sur la tête du plus âgé.
Le flic cligna des paupières.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il, et il semblait moins sûr de lui brusquement.
— Si je te tire une balle dans la tête, expliqua Parker, il n’y aura sans doute pas trop de sang. Toi, dit-il à l’autre, une fois que tu l’auras mis sur le dos, file à la porte. Si quelqu’un vient, dis-lui que ton collègue a tiré sur un rat, qu’il ne faut pas s’affoler.
— Joe, dit le plus jeune, il ne plaisante pas, je te jure, il ne plaisante pas.
— À quoi ça peut te servir, bon Dieu ? demanda l’autre. Qu’est-ce que tu espères ?
— Je vais filer d’ici, dit Parker. Allez, déshabille-toi, sinon je m’en chargerai après t’avoir descendu.
Le flic se passa la langue sur les lèvres et jeta un coup d’œil à son collègue. C’était là le problème ; il ne voulait pas se laisser humilier devant son cadet. Mais comme il ne voulait pas non plus se faire descendre, il n’avait en fait pas le choix et Parker s’abstint d’insister. Il resta immobile, le pistolet braqué, et après avoir pendant quelques secondes encore regardé tout autour de lui en cherchant quelque chose à dire, le flic, finalement, eut un haussement d’épaules furieux.
— Bon, fit-il enfin. Pour le moment, c’est toi qui commande. (Il fit coulisser la fermeture de son blouson.) Mais je te reverrai, ajouta-t-il, et alors, ça sera ta fête !
Parker savait que c’était plus facile pour le flic de se déshabiller devant son collègue s’il pouvait en même temps jouer les durs ; il ne répliqua donc pas et se contenta d’attendre. Le flic continuait à proférer des menaces, mais il acheva d’enlever son uniforme qu’il posa à cheval sur une main courante en bois sur sa gauche. Une fois qu’il fut en sous-vêtements, chaussettes et souliers, Parker lui dit :
— Par terre. À plat ventre.
Le flic obéit en grommelant ; il avait l’air d’un type qui s’apprête à faire sa gymnastique du matin.
Parker se tourna vers l’autre :
— Il y a des fils de fer tendus par là ; va en chercher un et amène-le.
Dunstan était prêt à faire tout ce que lui demandait Parker, mais sa nervosité le rendait maladroit et il se prit les pieds dans un fil avant d’en trouver un. Après l’avoir détaché aux deux bouts, il le rapporta à Parker ; on aurait dit un mime faisant semblant de porter un objet.
— Attache-lui les poignets derrière le dos, dit Parker. Et les chevilles. Et je veux du bon boulot.
— D’accord.
L’opération prit longtemps, parce que Dunstan était fébrile, mais lorsqu’il annonça qu’il avait terminé, Parker vérifia et constata qu’il avait fait du beau travail. Le fil de fer ne mordait pas dans la peau du flic, mais était suffisamment serré pour l’immobiliser.
Enlevant une des chemises qu’il portait et la déchirant en bandes, il le bâillonna lui-même. Il enfonça une bande dans la bouche du flic et lui attacha l’autre sur la bouche et autour de la tête pour l’empêcher de cracher la première.
Il fit mettre ensuite Dunstan en position de fouille, face à un mur, les pieds très écartés, les bras tendus en avant, les mains à plat sur le mur pour soutenir son poids ; non pas pour le fouiller, mais pour le neutraliser. Dunstan devrait pour commencer rétablir son équilibre avant de faire quoi que ce soit, au cas fort peu probable où il songerait à intervenir.
Parker ne mit pas longtemps pour se changer, se débarrasser rapidement de tous les vêtements d’été qu’il avait trouvés dans la boutique de l’Île de New York, et endosser l’uniforme de policier. Le flic était un peu plus petit que lui, mais plus trapu également, et ceci compensait cela. Les manches du blouson étaient trop courtes, mais à part ça, le reste allait assez bien.
Une fois en uniforme, il dit à Dunstan :
— Ça va, redresse-toi. (Dunstan obéit et se tourna vers lui.) Voilà ce qui va arriver. On va sortir ensemble tous les deux. On va se diriger vers le portail, attendre que quelqu’un nous l’ouvre, et on va ensuite monter dans votre voiture et aller faire un petit tour. Si tu ne fais pas l’idiot, il ne t’arrivera rien, et après m’avoir déposé quelque part, tu pourras revenir ici t’occuper de ton copain. Mais j’aurai mon flingue braqué sur toi en permanence et si tu fais un geste de trop pendant que nous sortons, tu seras le premier à y passer. Je viendrai peut-être en second, mais toi en tout cas, tu seras le premier. Tu m’as bien suivi ?
— Ce n’est pas moi qui te ferai des ennuis, répliqua Dunstan. De toute façon, je ne voulais rien avoir à faire avec tout ça, alors, que tu réussisses à filer ou que tu te fasses prendre, moi je m’en fiche. Je n’essaierai pas de t’en empêcher, je me tiendrai tranquille, et…
— Parfait, dit Parker et Dunstan se tut instantanément, l’air attentif, plein de bonne volonté, attendant des instructions. Comme les gars au-dehors verraient bien que je ne suis pas ton copain, voilà ce qu’on va faire, reprit Parker. Je vais faire semblant d’être blessé, et c’est toi qui tiendra le crachoir. Ton boulot, c’est de nous sortir tous les deux de cet endroit.
Dunstan n’arrêtait pas d’opiner du bonnet et lorsque Parker eut terminé, il répliqua :
— Je comprends. Ne t’inquiète pas, je sais ce que je dois faire.
— Eh bien, c’est parfait, répéta Parker. (D’un signe de tête, il indiqua le pistolet que Dunstan portait à la hanche.) Bon, alors ça, je veux que tu le sortes du baudrier très lentement, entre le pouce et l’index seulement, en le tenant seulement par le bout de la crosse. Vas-y.
Dunstan obtempéra, avec des gestes d’une telle lenteur que Parker faillit lui dire de se grouiller. Mais la sueur perlait sur le visage de Dunstan. L’idée de tirer son arme sous le nez de Parker qui se tenait debout devant lui, pistolet au poing, l’affolait tellement qu’il semblait sur le point de s’évanouir. Parker attendit donc patiemment et quand Dunstan lui tendit enfin son pistolet, il le prit, ouvrit le chargeur d’un coup de poignet et en éjecta les balles. Il rendit ensuite l’arme à Dunstan en disant :
— Remets-le dans son baudrier.
Comme Dunstan essayait de rengainer son arme en la tenant toujours entre le pouce et l’index, Parker ajouta :
— Tu peux le tenir normalement maintenant.
Dunstan eut un petit rire nerveux et gêné et rengaina son pistolet.
Parker disposait maintenant de deux armes, l’automatique qu’il avait pris à Ed et le Smith and Wesson 38 qu’il portait à son baudrier de ceinture. Il ouvrit le rabat du baudrier et le coinça derrière la crosse du revolver de façon à pouvoir dégainer rapidement, puis il ouvrit le blouson pour glisser l’automatique dans la ceinture de son pantalon. Il referma de nouveau le blouson et ramassa la chemise dont il s’était déjà servi pour confectionner le bâillon de l’autre flic. Déchirant ce qui en restait en deux longues bandes, il les enroula ensuite autour de sa tête de façon à dissimuler une bonne partie de la moitié droite de son visage, y compris l’œil droit. Lorsqu’il mit sur sa tête la casquette du flic, il la pencha du côté gauche et en avant, si bien que ses traits étaient presque tout entiers dissimulés.
Dunstan le regardait faire avec anxiété ; il finit par demander :
— Et si quelqu’un nous demande ce qui est arrivé ?
— On a cru voir quelqu’un dans ce bâtiment, on est entré, je me suis pris les pieds dans un fil de fer et je me suis ouvert le crâne en tombant. Tu me ramènes à la maison et une fois que ma blessure aura été désinfectée et bandée, on reviendra tous les deux.
Dunstan acquiesça, d’un geste trop rapide. Il était comme un acteur débutant paralysé par le trac le soir d’une première.
— D’accord, dit-il. Je ferai de mon mieux.
— Bien, fit Parker.
S’approchant de Dunstan, il lui posa un bras sur les épaules, et Dunstan, affolé, eut un mouvement de recul, comme s’il s’attendait, à être étranglé sur place.
Parker le maintint solidement par l’épaule.
— Je suis blessé, dit-il. Tu te rappelles ? Il faut que tu m’aides à regagner la voiture.
— Oh, fit Dunstan. Oui, oui, d’accord.
De la main gauche, il empoigna le poignet droit de Parker et lui passa le bras droit autour de la taille.
— Ne laisse pas ta main descendre trop près du flingue, dit Parker.
— Oh non ! Je n’y avais même pas pensé ! Parker était sûr qu’il disait vrai.
— Allons-y, fit-il.



CHAPITRE 27
Les deux flics sortirent du bâtiment du Voyage à travers la Galaxie, l’un lourdement appuyé sur l’autre, la tête couverte de ce qui paraissait être un pansement improvisé. Son crâne dodelinait en avant tandis qu’ils se dirigeaient vers le portail.
À la droite de Parker se trouvait le Palais du Rire, où il avait contre-attaqué en premier la veille. La nuit avait été longue. Après le Palais du Rire venait la petite île équipée de tables de pique-nique et plus loin, se trouvait Naufragés, le circuit à la lumière noire où il avait dissimulé le sac plein d’argent.
Il regrettait de partir sans l’argent, mais il n’avait pas le choix. Il reviendrait. Dans quelques mois peut-être, ou bien l’été prochain, il reviendrait voir si l’argent était toujours là. Et s’il n’y était pas, il savait où il faudrait aller le chercher.
Chez Lozini.
— Dites donc !
La voix qui avait retenti dans leur dos s’adressait forcément à eux, Parker sentit Dunstan hésiter et il marmonna :
— Continue.
Dunstan repartit.
— O’Hara, hé, O’Hara, où allez-vous, nom de Dieu ?
Parker entendait maintenant les pétarades de la petite voiture dans laquelle Lozini avait circulé toute la matinée. Le portail était peut-être à huit mètres, trop loin pour l’atteindre avant que Lozini ne les ait rattrapés.
— Rappelle-toi bien l’histoire, chuchota Parker à Dunstan.
— Je me rappelle, répondit Dunstan d’une voix affolée et tremblante.
— Arrange-toi pour que ça marche, insista Parker.
La voiture de Lozini effectua alors un demi-tour en les contournant par-derrière et les pneus grincèrent sur la neige quand le chauffeur freina. Lozini se pencha au-dehors pour demander :
— Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? O’Hara ?
D’une voix rapide et nerveuse, beaucoup trop forte, Dunstan répondit :
— Il est tombé. Joe est tombé, dans cette bâtisse là derrière. Il a buté sur un fil de fer.
— Ce salopard a foutu des pièges partout. On a trouvé deux autres circuits qu’il a trafiqué pour électrocuter les gens, vous vous rendez compte ! O’Hara, comment ça va, votre tête ?
Dunstan semblait attendre que Parker réponde, mais Parker gardait la tête baissée. Il serra l’épaule de Dunstan qui bredouilla brusquement :
— Joe est dans un état affreux, monsieur Lozini. Je veux le ramener chez lui pour regarder sa blessure et la nettoyer, et puis on reviendra.
— C’est vache, fit Lozini. Mets-le là derrière, je vais l’emmener jusqu’à la voiture.
— Non, merci, monsieur Lozini, répondit Dunstan, mais Parker l’entraîna vers la petite voiture et il ajouta précipitamment :
— Enfin, oui, c’est peut-être mieux pour Joe.
— Faut pas le faire marcher.
Parker se laissa choir lourdement sur la banquette capitonnée à l’arrière de la voiture. Dunstan s’installa à côté de lui et la voiture repartit.
— Qu’est-ce que vous faisiez là-bas, tous les deux, au fait ? demanda Lozini.
— On croyait avoir vu quelqu’un. Mais on avait dû se tromper.
— En principe, il est coincé à Alcatraz, mais je n’en suis plus si sûr. On a ratissé toute la baraque et on ne l’a toujours pas trouvé.
— C’est un malin, dit Dunstan qui eut un petit rire nerveux.
— C’est un fumier, oui ! répliqua Lozini. Et quand on le coincera, je le tuerai de ma propre main.
Ils s’immobilisèrent derrière les grilles et Lozini hurla à ses hommes de se grouiller et de venir ouvrir. Parker restait tassé sur lui-même, l’oreille aux aguets, la main près de son revolver sur la hanche. Au bout d’un instant, la voiture repartit et ils sortirent du parc.
Lozini s’était à demi retourné sur le siège avant.
— C’est grave, votre coupure, O’Hara ? demanda-t-il.
Et il tendit la main pour toucher la tête de Parker.
Il effleura la casquette qui glissa en arrière et Lozini vociféra : « Hé là ! »
Parker dégaina et pointa son arme sur la gorge de Lozini. D’une voix basse et rapide, il lança :
— Appelle, et tu ne diras plus jamais rien !
Mais Lozini ne voulait pas se tenir tranquille. Il se mit à hurler et sauta hors de la petite voiture, atterrissant dans la rue en boulant sur lui-même. Le conducteur en fit autant de l’autre côté et la voiture vira vers la droite et ralentit pour finalement s’immobiliser.
— J’y suis pour rien ! hurlait Dunstan, mais Parker ne fit pas attention à lui. Dunstan ne constituait pas un problème.
Parker sauta à bas de la petite voiture avant même qu’elle ait stoppé et tira sur Lozini, mais le vieux était encore en train de rouler sur lui-même, dans la neige. La balle le manqua et il était trop tard pour tirer de nouveau.
Parker pivota sur place en un éclair. Le chauffeur de la petite voiture détalait comme un lapin dans l’autre direction. Mais deux gars, encore déconcertés, ne sachant trop ce qui s’était passé, avaient commencé à s’approcher depuis les grilles de l’Île Enchantée.
Parker fit de nouveau volte-face et traversa la rue en courant pour gagner la voiture de police, glissant la main dans sa poche pour prendre les clefs de O’Hara. Derrière lui, Lozini vociférait.
Il y avait trois autres voitures garées en face. Parker tira trois fois et toutes trois se retrouvèrent avec un pneu crevé.
Un coup de feu claqua de l’autre côté de la rue, et un pare-brise, à la droite de Parker, s’étoila soudain. Il se retourna et vida son chargeur, ne touchant personne, mais les forçant de se mettre à couvert. Lozini s’était réfugié derrière la petite voiture immobilisée et réclamait toujours à cor et à cri la tête de Parker.
Parker monta dans la voiture de police et mit le contact. Le bruit du moteur provoqua de nouveau une certaine agitation de l’autre côté de la rue et le pare-brise fut touché quatre fois. Lozini sautait sur place en hurlant :
— Les pneus ! Les pneus !
Parker démarra et fonça sur Lozini, mais le vieux s’abrita de nouveau derrière la petite voiture. Le coin gauche du pare-chocs arrière de la voiture de police accrocha la petite voiture, la faisant pivoter sur elle-même, puis Parker écrasa le champignon et dévala Brower Road.
Lorsqu’il regarda dans le rétroviseur, il vit deux gars loin derrière lui, debout au milieu de la rue, tels des agents du F.B.I. au stand de tir, mais aucune de leurs balles ne toucha la voiture. D’autres couraient vers les voitures ; l’un d’eux semblait être Lozini, de nouveau sur pied mais boitant bas, et toujours en train de vociférer, probablement. Dunstan se tenait gauchement le long du trottoir, ne sachant quoi faire de ses mains.
Il fallut dix minutes à Parker pour rejoindre l’endroit où était planquée la deuxième voiture. Il laissa la ceinture, le baudrier et le revolver vide de O’Hara dans la voiture de police. La casquette était tombée quelque part devant l’Île Enchantée, et il avait depuis longtemps enlevé les pansements qui lui couvraient le crâne.
Il passa dans l’autre voiture qui contenait des vêtements de rechange pour lui, Grofield et Laufman, mais il avait le temps de se changer et pendant une heure il se contenta de rouler.



CHAPITRE 28
Parker s’engagea dans l’allée, passant devant la boîte aux lettres où figurait le nom de Willis. Claire avait récemment fait installer des portes basculantes dans le double garage, pour remplacer la porte à double battant ouvrant vers l’extérieur qui s’y trouvait auparavant. Parker glissa la main dans le coffre à gants de la Pontiac – sa propre voiture l’attendait là où il l’avait laissée dans le parking de l’aéroport de Newark – et pressa un bouton dans une petite boîte qui s’y trouvait. Une des portes bascula vers le haut et il entra sa voiture dans le garage.
La Buick de Claire n’était pas là. Elle devait être en train de faire des courses. Parker appuya sur le bouton qui commandait la fermeture de la porte, traversa l’espace vide destiné à la voiture de Claire et franchit la porte de communication qui donnait accès à la maison. Il gagna la cuisine, se prépara un sandwich et une tasse de café instantané, puis il se rendit à la chambre à coucher, ouvrit la porte en verre et sortit sur le perron. Il faisait froid, mais le soleil brillait, et il était chaudement vêtu à présent. Il s’assit dans un fauteuil pour manger son sandwich et boire son café en contemplant le lac gelé qui miroitait au soleil. Il n’y avait pas d’auto-skis en train d’évoluer aujourd’hui, mais de l’autre côté du lac, il apercevait de minuscules silhouettes d’enfants en train de patiner. Deux jeunes garçons à bicyclettes passèrent au milieu du lac, suivis d’un chien qui glissait et dérapait en courant pour essayer de rester à leur hauteur.
Un cinquième seulement des maisons qui entouraient le lac était occupé toute l’année ; c’était une des raisons qui avaient poussé Claire à s’installer ici. Les maisons les plus proches n’étaient habitées que durant l’été. C’était un bon coin pour un homme qui ne tenait pas à ce qu’on prête attention à ses allées et venues.
Parker demeura assis là une demi-heure après avoir fini son sandwich et son café, puis la porte en verre coulissa derrière lui – la maison était moitié style rustique à l’ancienne, moitié maison de campagne moderne – et Claire vint le rejoindre.
— J’ai vu ta voiture.
— Bonjour, dit-il.
Elle se pencha sur lui pour l’embrasser sur les lèvres. Il avait en général très envie de faire l’amour quand il sortait ainsi d’un boulot, mais celui-ci l’avait épuisé physiquement. Demain, peut-être… Il se contenta donc, pendant qu’elle l’embrassait, de lever un bras pour lui caresser les cheveux.
Elle se redressa et le dévisagea, un petit sourire railleur aux lèvres.
— Ça ne va pas ?
Elle était grande, mince, ravissante, comme un mannequin, mais avec beaucoup plus de personnalité que n’en ont généralement les mannequins.
— Je suis fatigué, dit-il.
— Tu as envie de me raconter ?
— Bien sûr.
Elle attira une chaise à côté de lui et s’assit. Quand il lui eut tout raconté, elle déclara :
— Après tout le mal que tu t’es donné, tu n’as même pas eu l’argent. Tu dois être écœuré.
— Je sais où il est, dit-il. (Il s’étira. Tous ses muscles étaient endoloris. Il fallait qu’il se couche, qu’il dorme un peu.) Un jour je retournerai le chercher, ajouta-t-il.
Et il se leva en bâillant. Tous deux rentrèrent dans la maison.
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